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D  E    L'H  I  S  T  O  I  R  E, 

CHAPITRE    L 

V  ous  voudriez  que  des  PhiJofophes  eut 
Fent  écrit  l'Hiftoire  Ancienne ,  parce  que  vous 
voulez  la  lire  en  Philofophe.  Vous  ne  cher- 
chez que  des  vérités  utiles ,  &  vous  n'avez 
guefes  trouvé  ,  dites  -  vous  ,  que  d'inutiles 
erreurs.  Tâchons  de  nous  éclairer  enfem- 
ble  ;  effayons  de  déterrer  quelques  monu- 
mens  précieux  fous  les  ruines  des  fiedes. 

Commençons  par  examiner  f]  le  globe  que 
nous  habitons  était  autrefois  tel  qu'il  efl:  au- 
jourd'hui, 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi  autani 
de  changemens  que  les  Etats  ont  éprouvé  de 
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révolutions.  Il  paraît  prouvé  que  la  mer  n 
couvert  des  terreins  immenfes  chargés  au- 
jourd'hui de  grandes  villes  &  de  riches  moifc 
fons.  Vous  favcz  que  ces  lits  profonds  de 
coquillages  qu'on  trouve  en  Touraine ,  & 
ailleurs ,  ne  peuvent  y  avoir  été  dépofés  que 
très- lentement  par  le  flux  de  la  mer  dans  une 
longue  fuite  de  flecles.  La  Touraine,  la 
Bretagne,  la  Normandie,  les  terres  conti- 
gues  ont  été  partie  de  l'Océan  bien  plus 
long-tems  qu'elles  n'ont  été  des  Provinces  de 
France  &  des  Gaules. 

Les  fables  mou  vans  de  l'Afrique  fepten- 
trionale  &  des  bords  de  la  Syrie  voifins  de 
l'Egypte  ,  peuvent  -  ils  être  autre  chofe  que 
les  fables  de  la  mer  qui  font  demeurés  amon- 
celés quand  la  mer  s'efl  peu  à  peu  retirée  ? 
Hérodote  qui  ne  ment  pas  toujours,  nous 
dit  fans  doute  une  très-grande  vérité ,  quand 
il  raconte  que  fuivant  le  récit  des  Prêtres  de 
l'Egypte ,  le  Delta  n'avoit  pas  été  toujours 
terre.  Ne  pouvons-nous  pas  en  dire  autant 
des  contrées  toutes  fablonneufes  qui  font  vers 
la  mer  Baltique  ?    Les  Ciclades  n'atteftent- 


DE    L'HISTOIRE. 

0 

elles  pas  aux  yeux  mêmes,  par  tous  les  bas 
fonds  qui  les  entourent,  par  les  végétations 
qu'on  découvre  aifément  fous  l'eau  qui  les 
baigne  ,  qu'elles  ont  fait  partie  du  continent  ? 

Le  détroit  d^-la  Sicile,  cet  ancien  gouffre 
de  Caribde  &  de  Scilla  ,  dangereux  encor 
aujourd'hui  pour  les  petites  barques,  ne  fem- 
ble-t-il  pas  nous  aprendre  que  la  Sicile  étaie 
autrefois  jointe  à  l'Appulie  ,  comme  l'anti- 
quité l'a  toujours  cru  ?  Le  mont  Véilive  & 
le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fondemens 
fous  la  mer  qui  les  fépare.  Le  Véfuve  ne 
commença  d'être  un  volcan  dangereux  que 
quand  l'Etna  ceffa  de  l'être  ;  l'un  des  deux 
foupiraux  jette  encor  des  flammes  quand  l'au- 
tre eft  tranquille.  Une  fecoufle  violente  a* 
bîma  la  parcie  de  cette  montagne  qui  joi- 
gnait Naples  à  la  Sicile, 

Toute  l'Europe  fait  que  la  mer  a  englouti 
la  moitié  de  la  Frife.  J'ai  vu  il  y  a  quarante 
ans  les  clochers  de  dix-huit  villages  près  du 
Mordik  qui  s'élevaient  encor  au  deifus  de 
fes  inondations  ,  &  qui  ont  cédé  depuis  à 
l'effort  des  vagues»      Il  eft  fenfible  que  la 
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mer  abandonne  en  peu  de  tems  fes  anciens  rî* 
vages,  Voyez  Aiguemorte,  Fréjus,  Ravèn- 
ne,  qui  ont  été  des  ports  &  qui  ne  le  font 
plus.  Voyez  Damiette  où  nous  abordâmes 
du  tems  des  Croifades  &  qui  eft  actuellement 
à  dix  milles  au  milieu  des  terres  ;  la  mer  fe 
retire  tous  les  jours  de  Rozette.  La  nature 
rend  partout  témoignage  de  ces  révolutions; 
&  s'il  s'efl:  perdu  des  étoiles  dans  l'immenfité 
de  l'efpace,  fi  la  feptieme  des  Pléyades  eft 
difparue  depuis  longtems ,  fi  plufîeurs  autres 
fe  font  é  van  ouïes  aux  yeux  dans  la  voye 
lactée  ,  devons  -  nous  être  furpris  que  notre 
petit  globe  fubifle  des  changemens  conti- 
nuels ? 

Je  n'oferais  pourtant  afîurer  que  la  mer  ait 
formé  ou  même  côtoyé  toutes  les  monta- 
gnes de  la  terre.  Les  coquilles  trouvées  près 
de  ces  montagnes  peuvent  avoir  été  le  loge- 
ment des  petits  teftacées  qui  habitaient  des 
lacs  ;  &  ces  lacs  qui  ont  difparu  par  des 
tremblemens  de  terre ,  fe  feront  jettes  dans 
d'autres  lacs  inférieurs.  Les  cornes  d'Am- 
mon ,  les  pierres  étoilées,  les  lenticulaires. 
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les  judaïques  ,  les  glofïbpétres ,  m'ont  paru 
des  fofïiles  terreftres.  Je  n'ai  jamais  ofé 
penfer  que  ces  glofïbpétres  pufTent  être  des 
langues  de  chien  -  marin ,  &  je  fuis  de  l'a- 
vis de  celui  qui  a  dit  qu'il  vaudrait  autant 
croire  que  des  milliers  de  femmes  font  ve- 
nues dépofer  leurs  comas  vencrïs  fur  un  ri- 
vage ,  que  de  croire  que  des  milliers  de 
chiens -marins  y  font  venus  aporter  leurs 
langues. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  cer- 
tain ,  &  le  faux  avec  le  vrai  ;  nous  avons 
alTez  de  preuves  des  grandes  révolutions  du 
globe,  fans  en  aller  chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions 
ferait  la  perte  de  la  terre  At-antique,  s'il 
était  vrai  que  cette  partie  du  monde  eût 
exifté.  Il  eft  vraifemblable  que  cette  terre 
n'était  autre  chofe  que  rifle  de  Madère  dé- 
couverte peut-être  par  les  Phéniciens ,  les 
plus  hardis  navigateurs  de  l'antiquité  ,  ou- 
bliée enfuite,  &  enfin  retrouvée  au  com- 
mencement du   quinzième  fiecle  de  notre 
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Enfin  il  paraît  évident  ,  par  les  échan- 
crures  de  toutes  les  terres  que  l'Océan  bai- 
gne, par  ces  goîphes  que  les  irruptions  de 
la  mer  a  formés  ,  par  ces  archipels  femés 
au  milieu  des  eaux  ,  que  les  deux  hémif- 
pheres  ont  perdu  plus  de  deux  mille  lieues 
de  terrein  d'un  côté  >  &  qu'ils  l'ont  rega- 
gné de  l'autre. 
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CHAPITRE    II. 

DES    DIFFERENTES 

RACES    D'H  O  M  M  E  S. 

Cve  qui  efl  plus  intéreflant  pour  ou  s , 
c'eft  la  différence  fenfible  des  dpeecs  d'hom- 
mes qui  peuplent  les  quatre  parties  connues 
de  notre  monde. 

Il  n'efi:  permis  qu'à  un  aveugle  de  douter 
que  les  Blancs ,  les  Nègres,  les  Albinos,  les 
Hottentots ,  les  Lapons ,  les  Chinois ,  les  A- 
méricains ,  foient  des  races  entièrement  dif- 
férentes. 

Il  n'y  a  point  de  voyageur  inftruit  qui  en 
pafTant  par  Leide ,  n'ait  vu  la  partie  du  tèti- 
culum  mucofum  d'un  Nègre  dilTé que  par  le 
célèbre  Ruysh.  Tout  le  refte  de  cette  mem- 
brane efl  dans  le  cabinet  des  raretés  à  Pé- 
tersbourg.  Cette  membrane  efl  noire  ,  & 
c'eft  elle  qui  communique  aux  Nègres  cet- 
te noirceur  inhérente  qu'ils  ne  perdent  quô 
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dans  les  maladies  qui  peuvent  déchirer  ce 
tiffu,  &  permettre  à  la  graiffe  échappée  de 
fes  cellules  de  faire  des  taches  blanches  fous 
la  peau, 

Leurs  yeux  ronds ,  leur  nez  épaté ,  leurs 
lèvres  toujours  groffes,  leurs  oreilles  diffé- 
remment figurées,  la  laine  de  leur  tête,  la 
lyiefure  même  de  leur  intelligence,  mettent 
entr'eux  &  les  autres  efpeces  d'hommes  des 
différences  prodigieufes  ;  &  ce  qui  démon- 
tre qu'ils  ne  doivent  point  c°tte  différence  à 
leur  climat ,  c'eft  que  des  nègres  &  des  ne- 
greffes  tranfp ornés  dans  les  pays  les  plus 
froids ,  y  produifent  toujours  des  animaux  de 
leur  efpece ,  &  que  les  mulâtres  ne  font 
qu'une  race  bâtarde  d'un  noir  &  d'une  blan- 
che, ou  d'un  blanc  &  d'une  noire,  comme 
les  ânes  fpécifiquement  différens  des  che- 
vaux produifent  des  mulets  par  faccoupïe^ 
ment  avec  des  cavales. 

Les  Albinos  font  à  la  vérité  une  nation 
très-petite  &  très  -  rare  ;  ils  habitent  au  mi- 
lieu de  l'Afrique.  Leur  faibleffe  ne  leur  per- 
met gueres  de  s'écarçer  des  cavernes  où  ils 
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demeurent  ;  .cependant  les  nègres  en  attra- 
pent quelquefois ,  &  nous  les  achetons  d'eux 
par  curiofité.     J'en  ai  vu  deux,  &  mille  Eu- 
ropeans  en  ont  vu.     Prétendre  que  ce  font 
des  nègres  nains ,  dont  une  efpece  de  lèpre  a 
blanchi  la  peau,  ceft  comme  fi  on  difait 
que  les  noirs  eux-mêmes  font  d~s  bbnes  que 
la  lèpre  a  noircis.     Un  A!bino  ne  reffemble 
pas  plus  à  un  nègre  de  Guinée  qu'à  un  An- 
glais ou  à  un  Efpagnol.  Leur  blancheur  n'efl: 
pas  la  nôtre,  rieri  d'incarnat,  nul  mélange 
de  blanc  &  de  brun,   ceft  une  couleur  de 
linge ,  ou  p'utôt  de  cire  blanchie  ;  leurs  che^ 
veux  ,   leurs  fourcils  font  de   la  plus  belle 
&  de  la  plus  douce  foie  ;  leurs  yeux  ne  ref- 
femblent  en  rien  à  ceux  des  autres  hommes , 
mais  ils  approchent  beaucoup  des  yeux  de 
perdrix.    Ils  refTemblent  aux  Lapons  par  la 
taille,  à  aucune  nation  par  la  tête,  puifqu'ils 
ont   une  autre  chevelure,   d'autres  yeux  , 
d'autres  oreilles,  &  ils  n'ont  d'homme  que 
la  flature  du  corps ,  avec  la  faculté  de  la  pa-< 
rôle  &  de  la  penfée  dans  un   degré   très-, 
éloigné  du  notre. 
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Le  tablier  que  la  nature  a  donné  aux  Caf- 
fres ,  &  dont  la  peau  lâche  &  molle  tombe 
du  nombril  à  la  moitié  des  cuifTes ,  le  teton 
noir  des  femmes  Samoyedes,  la  barbe  des 
hommes  de  notre  continent,  &  le  menton 
toujours  imberbe  des  Américains,  font  des 
différences  fi  marquées ,  qu'il  n'eft  gueres 
pofîlble  d'imaginer  que  les  uns  &  les  autres 
ne  foient  pas  des  races  différentes. 

Au  refle,  Il  Ton  demande  d'où  font  venus 
les  Américains ,  il  faut  auffi  demander  d'où 
font  venus  les  habitans  des  Terres  Auftrales, 
&  on  a  déjà  répondu  que  la  Providence  qui 
a  mis  des  hommes  dans  la  Norvège  en  a 
planté  aurTi  en  Amérique  &  fous  le  cercle 
polaire  méridional,  comme  elle  y  a  planté 
des  arbres,  &  fait  croître  de  l'herbe. 

Plufieurs  favans  ont  foupçonné  que  quel- 
ques races  d'hommes  j  ou  d'animaux  appro- 
chons de  l'homme ,  ont  péri  ;  les  Albinos 
font  en  fi  petit  nombre ,  fi  faibles ,  &  fi 
maltraités  par  les  nègres ,  qu'il  eft  à  craindre 
que  cette  efpece  ne  fubfiite  pas  encore  3ong- 
tems, 


RACES    D'HOMMES.  ir 

Il  cil  parlé  de  fatires  dans  prefque  tous 
les  auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  que  leur 
exiftence  foit  impoffible  ;  on  étouffe  encore 
en  Calabre  quelques  monftres  mis  au  monde 
par  des  femmes.  Il  n'eft  pas  improbable 
que  dans  les  pays  chauds ,  des  finges  ayent 
fubjugué  des  filles.  Hérodote  au  livre  II , 
dit,  que  dans  Ton  voyage  en  Egypte,  il  y 
eut  une  femme  qui  s'accoupla  publiquement 
avec  un  bouc  dans  la  Province  de  Mendès; 
&  il  appelle  toute  l'Egypte  en  témoignage. 
Il  eft  défendu  dans  le  Lévitique  au  chap.  17 
de  commettre  des  abominations  avec  les 
boucs  &  avec  les  chèvres.  Il  faut  donc  que 
ces  accouplemens  ayent  été  communs ,  & 
jufqu'à  ce  qu'on  foit  mieux  éclairci ,  il  efl  à 
préfumer  que  des  efpeces  monflrueufes  ont 
pu  naître  de  ces  amours  abominables  ;  mais 
û  elles  ont  exifté ,  elles  n'ont  pu  influer  fur 
le  genre  humain ,  &  femblables  aux  mulets 
qui  n'engendrent  point,  elles  n'ont  pu  déna- 
turer les  autres  races. 

A  l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hom- 
maes,  (  fi  vous  faites  abftra&ion  de  cette  li- 
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gne  de  defcendans  d'Adam  confacrée  par 
les  livres  Juifs ,  )  il  eft  vraifembhble  que 
toutes  les  races  humaines  ont  jouï  d'une  vie 
à  peu  près  aufîï  courte  que  la  nôtre ,  comme 
les  animaux ,  les  arbres ,  &  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature  ont  toujours  eu  la  mê- 
me durée. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  commerce 
n'ayant  pas  toujours  apporté  au  genre  hu- 
main les  productions  &  les  maladies  des  au- 
tres climats,  &  les  hommes  ayant  été  plus 
robuftes  &  plus  laborieux  dans  la  (implicite 
d'un  état  ch  impêtre  pour  lequel  ils  font  nés , 
ils  ont  du  jouir  d'une  fanté  plus  égale,  & 
d'une  vie  un  peu  plus  longue  que  dans  la 
mollefie ,  ou  dans  lei  travaux  mal  fains  des 
grandes  villes;  c'eft-à-dire  que  fi  dans  Con- 
ftantinople  ,  Paris  &  Londres ,  un  homme 
fur  vingt  mille  arrive  k  cent  années  ,  il  eft 
probable  que  vingt  hommes  fur  vingt  mille 
atteignaient  autrefois  cet  âge.  C'eft  ce  qu'on 
vit  dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  où 
le  genre  humain  s'était  confervé  dans  l'état 
de  pure  nature. 
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La  pefte ,  la  petite  vérole  que  les  carava- 
nes Arabes  communiquèrent  avec  le  tems  aux 
peuples  de  Y Afie  &  de  l'Europe ,  furent  long- 
tems  inconnues.  Ainfi  le  genre  humain  en 
Afie,  &  dans  les  beaux  climats  de  l'Europe , 
fe  multipliait  plus  aîfément  qu'ailleurs.  Les 
maladies  d'accident ,  &  plufieurs  blefiures  ne 
fe  guérifTaient  pas  à  la  vérité  comme  aujour- 
d'hui ,  mais  l'avantage  de  n'être  jamais  atta- 
qué de  la  petite  vérole  &  de  la  pefte,  com- 
penfait  tous  les  dangers  attachés  à  notre  na- 
•  ture  ;  de  forte  qu'à  tout  prendre  il  eft  à 
croire  que  le  genre  humain  dans  les  climats 
favorables ,  joui  fiait  autrefois  d'une  vie  beau- 
coup plus  faine  &  plus  heureufe  que  depuis 
l'établiflement  des  grands  empires. 
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CHAPITRE    III. 

DE    L'ANTIQUITE' 

DES    NATION  S. 

X  refque  tous  les  peuples ,  mais  furtout 
ceux  de  l'Aile,  comptent  une  fuite  de  fiecles 
qui  nous  effraie.  Cette  conformité  entre  eux 
doit  au  moins  nous  faire  examiner  fi  leurs 
idées  fur  cette  antiquité  étaient  deftituées  de 
toute  vrai-femblance. 

Pour  qu'une  nation  foit  raflemblée  en 
corps  de  peuple ,  qu'elle  foit  puifTante  .  a- 
guerrie,  favante,  il  eft  certain  qu'il  faut  un 
terns  prodigieux.  Voyez  l'Amérique  ;  il  n'y 
avait  que  deux  royaumes  quand  elle  fut  dé- 
couverte ,  &  encor  dans  ces  deux  royaumes 
on  n'avait  pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout 
le  refle  de  ce  vafte  continent  était  partagé, 
&  l'efl:  encor,  en  petites  fociétés  à  qui  les 
arts  font  inconnus.  Toutes  ces  peuplades 
vivent  fous  des  huttes,  elles  fe  vérifient  de 
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peaux  de  bêtes  dans  les  climats  froids,  & 
vont  prefque  nues  dans  les  tempérés.  Les 
unes  fe  nourrilTent  de  la  chafTe,  les  autres 
de  racines  qu'elle  pétrifient.  Elles  n'ont 
point  recherché  un  autre  genre  dévie,  par- 
ce qu'on  ne  clèfire  point  ce  qiion  ne  confiait 
pas.  Leur  induftrie  n'a  pu  aller  au  delà  de 
leurs  befoins  prefTans.  Les  Samoyedes,  les 
Lapons  ,  les  habitans  du  nord  de  la  Sibérie , 
ceux  du  Kamshatka ,  font  cncor  moins  avan- 
cés que  les  peuples  de  l'Amérique.  La  plu- 
part des  Nègres,  tous  les  CafFres  font  plon- 
gés dans  la  même  ftupidité. 

Il  faut  un  concours  de  circonflances  favo- 
rables pendant  des  iiecles  pour  qu'il  le  forme 
une  grande  fociété  d'hommes  rafTemblés  foui 
les  mêmes  loix.  Il  en  faut  même  pour  for- 
mer un  langage.  Les  hommes  n'articule- 
raient pas  fi  on  ne  leur  apprenait  a  pronon- 
cer des  paroles ,  ils  ne  jetteraient  que  des 
cris  confus;  ils  ne  fe  feraient  entendre  que 
par  fignes.  Un  enfant  ne  parle  au  bout  de 
quelque  tems  que  par  imitation  :  &  il  ne  s'é- 
noncerait qu'avec  un  extrême  difficulté  û  on 
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îaiflaît  paffer  fes  premières  années  fans  dé* 
nouer  fa  langue. 

Il  a  fallu  peut  -  être  plus  de  tems  pouf  que 
des  hommes  doués  d'un  talent  figulier  ayent 
enfeigné  aux  autres  les  premiers  rudiments 
d'un  langage  imparfait  &  barbare ,  qu'il  n'en 
a  fallu  pour  parvenir  enfuite  à  l'établiflement 
de  quelque  fociété.  Il  y  a  même  des  nations 
entières  qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  for- 
mer un  langage  régulier  &  à  prononcer  dif- 
tin&ement;  tels  ont  été  ks  Troglodites  au 
rapport  de  Pline.  Tels  font  encor  ceux  qui 
habitent  vers  le  Cap  de  Bonne  «Efpérance. 
Mais  qu'il  y  a  loin  encor  de  ce  jargon  bar- 
bare à  l'art  de  peindre  fes  penfées  !  la  dîf- 
tance  eft  immenfe. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  â 
été  longtems,  dut  rendre  Fefpece  infiniment 
rare  dans  tous  les  climats.  Les  hommes  né 
pouvaient  gueres  fuffire  à  leurs  befoins,  & 
ne  s'entendant  pas  ils  ne  pouvaient  fe  fecou- 
rir.  Les  bêtes  carnaffieres  ayant  plus  d'in- 
flâne!:  qu'eux,  devaient  couvrir  la  terre,  & 
dévorer  une  partie  de  l'efpece  humaine* 

Les 
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Les  hommes  ne  pouvaient  fe  défendre 
contre  les  animaux  féroces ,  qu'en'  lançant 
des  pierres ,  &  en  s'armant  de  greffes  bran* 
ches  d'arbres  ;  &  de-Ià  ,  peut-être,  vint  cette 
notion  confufe  de  l'antiquité  ,  que  les  pre- 
miers héros  combattaient  contre  les  îyons  & 
Contre  les  fangliers  avec  des  mafîïies. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  dou* 
te  les  climats  chauds ,  où  l'homme  trouva 
une  nourriture  facile  &  abondante  dans  les 
cocos ,  les  dattes,  les  ananas,  &  dans  le  ris 
qui  croît  de  lui-même.  Il  eft  bien  vraifem- 
blable  que  l'Inde,  la  Chine,  les  bords  de 
l'Euphrate  &  du  Tigre,  étaieat  très-peuplés  * 
quand  les  autres  régions  étaient  prefque  dé* 
fertes.  Dans  nos  climats  feptentrionaux  a& 
Contraire ,  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  ren- 
contrer une  compagnie  de  loups  qu'une  fy* 
à/été  d'hommes. 


B 


i8  DE  LA  CONNAISSANCE 


CHAPITRE'   IV. 

DE    LA    CONNAISSANCE 

D  E    L'  A  M  E. 

Cruelle  notion  tous  les  premiers  peuples 
auront  -  ils  eue  de  l'Ame  ?  Celle  qu'ont 
tous  nos  gens  de  campagne  avant  qu'ils  a- 
yent  entendu  le  catéchifme,  ou  même  après 
qu'ils  l'ont  entendu.  lis  n'acquièrent  qu'une 
idée  confufe,  fur  laquelle  même  ils  ne  réflé* 
-chiflent  jamais.  La  nature  a  eu  trop  de 
bonté  pour  eux  pour  en  faire  des  métaphy- 
ficiens;  cette  nature  efl  toujours  &  par-tout 
la  même.  Elle  fit  fentir  aux  premières  fo* 
ciétés  qu'il  y  avait  quelque  Etre  fupérieur 
l'homme,  quand  "elles  éprouvaient  des  fléaux 
extraordinaires.  Elle  leur  fit  fentir  de  mf- 
nie  qu'il  efl  dans  l'homme  quelque  caofe  qx 
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agit  &  qui  penfe.     Elles  ne  difiinguaiem 
point  cette  faculté  de  celle  de  la  vie. 

Par  quels  degrés  peut  -  on  parvenir  à  ima- 
giner dans  notre  être  phyfique  un  autre  être 
métaphyfique  ?  Certainement  des  hommes 
uniquement  occupés  de  leurs  befoins  n'é- 
taient pas  Philofophes. 

Il  fe  forma  dans  *la  fuite  des  temps  des 
fcciétés  un  peu  policées ,  dans  lefqueUes  un 
petit  nombre  d'hommes  put  avoir  le  loidr 
de  réfléchir.  Il  doit  être  arrivé  qu'un  hom- 
me fenfiblement  frappé  de  la  mort  de  fon 
père,  ou  de  fon  frère,  ou  de  fa  femme,  ait 
vu  dans  un  fonge  la  perfonne  qu'il  regret- 
tait. Deux  ou  trois  fonges  de  cette  nature 
auront  inquiété  toute  une  peuplade.  Voilà 
un  mort  qui  apparaît  à  des  vivans ,  &  ce» 
pendant  ce  mort  rongé  des  vers  efl  toujours 
en  la  même  place.  C'eft  donc  quelque  cha* 
fe  qui  était  en  lui,  qui  fe  promené  dans  l'air. 
Cefl  fon  ame,  fon  ombre  ,  fes  mânes;  c'eft 
une  figure  légère  de  lui  même.  Tel  eft  te 
raifonnement  naturel  de  l'ignorance  qui  com- 
mence à  raifonner.     Cette  opinion  eft  celle 
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de  tous  les  premiers  temps  connus ,  &  dok 
avoir  été  p.ir  conféquent  celle  des  temps 
ignorés.  L'idée  d'un  être  purement  imma- 
tériel n'a  pu  fe  préfenter  à  des  efprits  qui 
ne  connaiiTaient  que  la  matière.  Il  a  falu  des 
forgerons  ,  des  charpentiers ,  des  maflbns, 
des  laboureurs ,  avant  qu'il  fe  trouvât  un 
homme  qui  eût  allez  de  loifir  pour  médi- 
ter. Tous  les  arts  de  la  main  ont  fans 
doute  précédé  la  rnétaphyfique  de  plufieurs 
Geclës. 

Remarquons  en  pafTant  que  dans  l'âge 
moyen  de  la  Grèce,  du  temps  d'Homère, 
l'ame  n'était  autre  chofe  qu'une  image  aé- 
rienne du  corps.  Uliffe  voit  dans  les  en- 
fers des  ombres,  des  mânes;  pouvait -il 
voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  comment 
les  Grecs  empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée 
des  enfers  &  de  l'apothéofe  des  morts; 
comment  ils  crurent ,  ainfi  que  d'autres  peu- 
ples ,  une  féconde  vie ,  fans  foupçonner  la 
fpiritualité  de  l'ame  ;  au  contraire  ils  ne 
pouvaient  imaginer   qu'un  être  fans  corps 
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pût  éprouver  du  bien  &  du  mal.  Et  je 
ne  fais  û  Platon  n'ëft  pas  le  premier  qui 
ait  parlé  d'un  être  purement  fpirituel.  C'efl 
là  peut  »  être  un  des  plus  grands  efforts  de 
l'intelligence  humaine.  Mais  nous  n'en  fom- 
mes  pas  à  ces  tems  11  nouveaux  ,  &  nous  ne 
confidérons  le  monde  que  comme  encore 
informe  &  à  peine  dégroffi. 
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CHAPITRE    F. 

î)  E     L,  A     RELIGION 

DES   PREMIERS   HOMMES. 

JLorfqu'après  un  grand  nombre  de  fiecîes 
quelques  fociétés  fe  furent  établies,  il  eft  à 
croire  qu'il  y  eut  quelque  religion,  quelque 
efpece  de  culte  groffier.  Les  hommes  alors 
uniquement  occupés  du  foin  de  foutenir  leur 
vie ,  ne  pouvaient  remonter  a  l'Auteur  de  la 
vie  ;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces  rap- 
ports de  toutes  les  parties  de  l'univers,  ces 
moyens,  &  ces  fins  innombrables  qui  annon- 
cent aux  fages  un  éternel  architecte. 

La  connaiflance  d'un  Dieux  créateur ,  ré- 
munérateur &  vengeur  eft  le  fruit  de  la  raî- 
fon  cultivée ,  ou  de  h  révélation. 

Tous  les  peuples  furent  donc ,  pendant 
des  fiecles ,  ce  que  font  aujourd'hui  les  ha- 
bitans  de    plufieurs   côtes  méridionales  de 
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l'Afrique,  ceux  de  plufieurs  ifles,  &  h  moi- 
tié des  Américains.  Ces  peuples  n'ont  nulle 
idée  d'un  Dieu  unique  ,  ayant  tout  fait ,  pré- 
fent  en  tous  lieux,  exiftant  par  lui-même 
dans  l'éternité.  On  ne  doit  pas  pourtant 
les  nommer  athées  dans  le  fens  ordinaire; 
car  ils  ne  nient  point  l'Etre  fuprcme  ;  ils  ne 
le  connaïiTent  pas;  ils  n'en  ont  nulle  idée. 
Les  Cafres  prennent  pour  protecteur  un  in- 
fecte, les  Nègres  un  ferpent.  Chez  les  A- 
méricains  ,  ks  uns  adorent  la  Lune  ,  hs 
autres  un  arbre.  Plufieurs  n'ont  absolument 
aucun  culte. 

Les  Péruviens  étant  policés  adoraient  le 
foîeil.  Ou  Mango  Capac  leur  avait  fait 
accroire  qu'il  était  le  fils  de  cet  aftre,  ou 
leur  raifon  commencée  leur  avait  dit  qu'ils 
devaient  quelque  reconnaiflance  à  Faftre  qui 
anime  la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes  ou 
ces  fuperflitions  s'établirent ,  il  me  femble 
qu'il  faut  fuivre  la  marche  de  l'efprit  humain 
abandonné  à  lui  -  même.  Une  bourgade 
d'hommes  prefque  fauvages,  voit  périr  le$ 
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fruits  qui  la  nourriffent  :  une  inondation  dé- 
truit quelques  cabanes  ;  le  tonnerre  en  brûle 
quelques  autres.  Qui  leur  a  fait  ce  mal  ? 
Ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens ,  car 
tous  ont  également  fouffert.  Cefl  donc 
quelque  puiffance  fécrette  ;  elle  les  a  mal- 
traités ,  il  faut  donc  l'apaifer.  Comment  en 
venir  à  bout  ?  en  la  fervant  comme  on  fert 
ceux  à  qui  on  veut  plaire  ,  en  lui  faifant 
de  petits  préfèfts.  Il  y  a  un  ferpent  dans 
îe  voifinage  ,  ce  pourrait  bien  être  le  fer- 
pent ;  on  lui  offrira  du  lait  près  de  la  ca- 
verne où  il  fe  retire  :  il  devient  facré  dès- 
ïors  ;  on  l'invoque  quand  on  a  la  guerre  con- 
tre la  bourgade  voifine,  qui  de  fon  côté  a 
çhoifi  un  autre  protecteur. 

D'autres  petites  peuplades  fe  trouvent 
dans  le  même  cas.  Mais  n'ayant  chez  elles 
aucun  objet  qui  fixe  leur  crainte  &  leur  a- 
doration ,  elles  appelleront  en  général  l'être 
qu'elles  foupçonnent  leur  avoir  fait  du  mat, 
h  Maître,  le  Seigneur ,  le  Chef ,  le  Dominant. 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les 
luttes  à  la  raifon  commencée  qui  s'accroît  & 
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fe  fortifie  avec  le  temps ,  demeure  dans  tou- 
tes les  têtes  quand  la  nation  eft  devenue  plus 
npmbreufe.  Ainfl  nous  voyons  que  beaucoup 
de  nations  n'ont  eu  d'autre  Dieu  que  le  maî- 
tre, le  Seigneur.  C'était  Adonaï  chez  les 
Phéniciens,  Baal,  Milkom,  Adad  chez  des 
peuples  de  Syrie,  Tous  ces  noms  ne  figni- 
fient  que  le  Seigneur ,  le  PuiJJant. 

Chaque  Etat  eut  donc  avec  le  temps  fa  diV 
vinité  tutélaire,  fans  favoir  feulement  ce  que 
c'eft  qu'un  Dieu,  &  fans  pouvoir  imaginer 
que  l'Etat  voifin  n'eût  pas  comme  lui  un 
protecteur  véritable.  Car  comment  penfer, 
lorfqu'on  avait  un  feigneur  ,  que  les  autres 
n'en  euffent  pas  aufii  ?  Il  s'agifTait  feule- 
ment de  favoir  lequel  de  tant  de  maîtres, 
de  feigneurs ,  de  Dieux ,  l'emporterait  quand 
les  nations  combattraient  les  unes  contre  les 
autres. 

Ce  fut  là ,  fans  doute ,  l'origine  de  cette 
opinion  û  généralement,  &  il  longtems  ré- 
pandue, que  chaque  peuple  était  réellement 
protégé  par  la  divinité  qu'il  avait  choifie. 
Cette  idée  fut  tellement  enracinée  -chez  les. 
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hommes,  que  dans  des  temps  très-pofté- 
rieurs ,  on  la  voit  adoptée  par  les  Juifs  eux- 
mêmes.  Jephté  dit  aux  Ammonites,  ne  pof- 
fédez  -  vous  pas  de  droit  ce  que  vôtre  feigneur 
Chamos  vous  a  donné  ?  Souffrez  donc  que  nous 
fojjedions  la  terre  que  notre  feigneur  Adontâ 
nous  a  promife. 

Il  y  a  deux  autres  paffages  non  moins 
forts ,  ce  font  ceux  de  Jérémie  &  d'ifaï'e, 
où  il  efl  dit,  quelle  raïfon  a  eu  le  feigneur 
Melkom  pour  s'emparer  du  pays  de  Gad  ?  Il 
efl:  clair  par  ces  exprefïions,  que  les  Juifs, 
quoique  ferviteurs  d'Adônaï,  reconnaîtraient 
pourtant  le  feigneur  Melkom  &  le  feigneur 
Chamos. 

Il  y  a  bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  com- 
mun que  d'adopter  les  Dieux  étrangers,  Les 
Grecs  reconnurent  ceux  des  Egyptiens,  je 
ne  dis  pas  le  bœuf  Apis  &  le  chien  Anubis , 
mais  Ammon,  &  les  douze  grands  Dieux. 
Les  Romains  adorèrent  tous  les  Dieux  des 
Grecs.  Jérémie,  Amos  &  St.  Etienne,  nous 
affurent  que  dans  le  défert  pendant  quarante 
années,  les  Juifs  ne  reconnurent  que  Moloc, 
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Remphan  &  Kium ,  qu'ils  ne  firent  aucun  fa- 
crifice,  ne  préfenterent  aucune  offrande  au 
feigneur  Adonaï  qu'ils  adorèrent  depuis.  Il 
effc  vrai  que  le  Pentateuque  ne  parle  que  du 
veau  d'or ,  dont  aucun  prophète  ne  fait 
mention  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'éclair- 
cir  cette  grande  difficulté  :  il  fuffit  de  révé- 
rer également  Moïfe  ,  Jérémie,  Amos,  & 
St:  Etknne,  qui  femblent  fe  contredire  ,  & 
que  l'on  concilie. 

Ce  que  j'obferve  feulement  ,  c'eft  qu'ex- 
cepté ces  tems  de  guerre,  &  de  fanatifme 
fanguinaire  qui  éteignent  toute  humanité  & 
qui  rendent  les  mœurs,  les  loix,  la  religion 
d'un  peuple  l'objet  de  l'horreur  d'un  autre 
peuple,  toutes  les  nations  trouvèrent  très- 
bon  que  leurs  voifins  euffent  leurs  dieux  par- 
ticuliers ,  &  -qu'elles  imitèrent  fouvent  le  cul- 
te &  les  cérémonies  des  étrangers. 

Les  Juifs  mêmes  ,  malgré  leur  horreur 
pour  le  relie  des  hommes,  qui  s'accrut  avec 
le  temps,  imitèrent  la  circoncifion  des  Ara- 
bes &  dQs  Egyptiens,  s'attachèrent  comme 
ces  derniers  à  la  diitinction  des  viandes ,  pri- 
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rent  d'eux  les  ablutions ,  tes  procédions ,  les 
danfes  facrées ,  le  bouc  Hazazel ,  la  vache 
ronfle.      Ils  adorèrent  ibuvent  le  Baal ,  le 
Belphegor  de  leurs  autres  voifins ,  tant  la 
nature  &  la  coutume  l'emportent  prefque 
toujours  fur  la  loi,  fur-tout,  quand  cette  loi 
n  eft  pas  généralement  connue  du  peuple. 
Ahïi  jacob  petit -fils  d'Abraham  ne  fit  nulle 
difficulté  d'epoufer  deux  fœurs  qui  étaient  ce 
que  nous  appelions  idolâtres  &  filles  d'un  pè- 
re idolâtre.   Moïfe  même  époufa  la  fille  d  un 
prêrre  Madianite  idolâtre. 

Ces  mêmes  Juifs  qui  criaient  tant  contre 
les  cultes  étrangers,    appelèrent  dans  leurs 
livres  facrés  l'idolâtre  Nabucodonofor ,  l'oint 
du  Seigneur ,  l'idolâtre  Cyrus  auffi  l'oint  du 
Seigneur.    Un  de  leurs  prophètes  fut  envoyé 
à  l'idolâtre  Ninive.     Elifée  permit  à  l'idolâ- 
tre Naarnan  d'aller  dans  le  temple  de  Rem- 
non.    Mais  n'anticipons  rien  ;  nous  favons 
allez  que  les  hommes   fe  contredifent  tou* 
jours  dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  loix.  Ne 
fortons  point  ici  du  fujet  que  nous  traitons; 
continuons  à  voir  comment  les  religions  d> 
verfes  s'établirent. 
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Les  peuples  les  plus  policés  de  l'Afie  en 
deçà  de  l'Euphrate  adorèrent  les  aftres.   Les 
Caldéens  avant  le  premier  Zoroaftre  ,  ren- 
daient hommage  au  foleil ,  comme  rirent  de* 
puis  les  Péruviens  dans  un  autre  hémifphere» 
Il  faut  que  cette  erreur  foit  bien  naturelle  à 
l'homme ,  puifqu'elle  a  eu  tant  de  feftateurs 
dans  l'Afie  &  dans  l'Amérique.     Une  nation 
petite  &  à  demi  fauvage  n'a  qu'un  protec- 
teur. Devient-elle  plus  nombreufe?  dk  aug- 
mente le  nombre  de  fes  Dieux.    Les  Egyp- 
tiens commencent  par  adorer  Isheth  ou  Iils  > 
&  ils  finiffent  par  adorer  des  chats.,    Les 
premiers  hommages   des  Romains  agreftes 
font  pour  Mars ,  ceux  des  Romains  maîtres 
de  l'Europe  font  pour  la  Déeffe  de  l'adle  du 
mar'.age  ,   pour   le  Dieu    des  latrines.     Et 
^cependant  Cicéron   &  tous  les  Philofophes 
&  tous  les  initiés  reconnaifiaient  un  Dieu 
fuprême  &  tout  -  puiflant.     Ils  étaient  tous 
revenus   par  la  raifon   au   point    dont   les 
hommes  fauvages  étaient  partis  par  inflmct. 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été  ima- 
ginées que  très -longtems  après  les  premiers 
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cultes.  Il  n'efl  pas  naturel  de  faire  d'abord  un 
Dieu  d'un  homme  que  nous  avons  vu  naître 
comme  nous,  foufFrir  comme  nous  les  ma- 
ladies, les  chagrins,  les  miferes  de  l'huma- 
nité ,  fubir  les  mêmes  befoins  humilians, 
înourir  &  devenir  la  pâture  des  vers.  Mais 
voici  ce  qui  arriva  chez  prefque  toutes  les 
rations  après  les  révolutions  ùe  plufieurs  fie- 

cles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  cho- 
fes,  qui  avait  rendu  des  fervices  au  genre 
humain,  ne  pouvait  être  à  la  vérité  regardé 
comme  un  Dieu  par  ceux  qui  l'avaient  vu 
trembler  de  la  fièvre,  &  aller  à  la  garderobe; 
mais  les  enthoufiaftes  fe  perfuaderent  qu'a- 
yant des  qualités  éminentes ,  il  les  tenait  d'un 
Dieu  ,  qu'il  étoit  fils  d'un  Dieu  :  ainfi  les 
Dieux  firent  des  enfans  dans  tout  le  monde; 
car  fans  compter  les  rêveries  de  tant  de  peil- 
•ples  qui  précédèrent  les  Grecs ,  Bacchus  , 
Perfée ,  Hercule ,  Caftor  &  Poîlux  furent 
fils  de  Dieu ,  Romulus  fils  de  Dieu  ;  Alexan- 
dre fut  déclaré  fils  de  Dieu  en  Egypte  ;  un 
certain  Oiin  chez  nos  nations  du  Nord  fils 
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de  Dieu,  Mango  Capac  fils  du  Soleil  au 
Pérou.  L'Hiftorien  des  Mogoîs  Abulgazi 
raporte  qu'une  des  ayeules  de  Gingiskan 
nommée  AJanku  étant  fille  fut  groffe  d'un 
rayon  célefle.  Gengiskan  lui-même  pafla 
pour  le  fils  de  Dieu.  Et  lorfque  le  Pape 
Innocent  envoya  frère  Afcelin  à  Batoukan 
petit  -  fils  de  Gengis ,  ce  moine  ne  pouvant 
être  préfenté  qu'à  l'un  des  vifirs  ,  lui  dit 
qu'il  venait  de  la  part  du  vicaire  de  Dieu; 
le  Miniftre  répondit,  ce  vicaire  ignore -t- 
il  qu'il  doit  des  hommages  &  des  tributs 
au  fils  de  Dieu  le  grand  Batoukan  fon  maî- 
tre ? 

D'un  fils  de  Dieu  à  un  Dieu  il  n'y  a 
pas  loin  chez  les  hommes  amoureux  du  mer- 
veilleux. Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  gé- 
nérations pour  faire  partager  au  fiîs  le  do* 
maine  de  fon  père  ;  ainfi  des  temples  fu- 
rent élevés  avec  le  temps  à  tous  ceux  qu'on 
avait  fuppofé  être  nés  du  commerce  fur- 
naturel  de  la  Divinité  avec  nos  femmes  & 
avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fa- 
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jet  ;  mais  tous  ces  volumes  fe  réduifent  à 
deux  mots,  c'eft  que  le  gros  du  genre  hu- 
main a  été  très  -  longtems  infenfé  &  imbé- 
cille;  &  que  peut-être  les  plus  infenfés  de 
tous  ont  été  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un 
fens  à  ces  fables  abfurdes,  &  mettre  de  la 
raifon  dans  la  folie. 
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ET    DES    SENTIMENS     COMMUNS 

A    PRESQUE    TOUTES    LES 

NATIONS  ANCIENNES, 

_La  nature  étant  partout  la  même  ,  les 
hommes  ont  dû  néceflairement  adopter  les 
mêmes  vérités  &  les  mêmes  erreurs  dans 
les  chofes  qui  tombent  le  plus  fous  les  fens, 
&  qui  frapent  le  plus  l'imagination.  Ils  one 
du  tous  attribuer  le  fracas  &  les  effets  du 
tonnerre  au  pouvoir  d'un  Etre  fupérieur  ha- 
bitant dans  les  airs.  Les  peuples  voifins  de 
rOcéan  voyant  les  grandes  marées  inonder 
leurs  rivages  à  la  pleine  lune ,  ont  dû  croire 
que  la  lune  était  caufe  de  tout  ce  qui  arrivait 
dans  le  temps  de  fes  différentes  phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes  ,  pref- 
que  tous  fe  tournèrent   vers  l'Orient  i  ni 
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fongeant  pas  qu'il  n'y  a  ai  Orient  ni  Occi- 
dent, &  rendant  tous  une  efpece  d'hommage 
au  foleil  qui  fe  levait  à  leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux  le  ferpent  dut  leur 
paraître  doué  d'une  intelligence  fupérieure  , 
parce  que  voyant  muer  quelquefois  fa  peau 
ils  durent  croire  qu'il  rajeunifTait.  Il  pou- 
vait donc  en  changeant  de  peau  fe  mainte^ 
nir  toujours  dans  fa  jeunefle  ;  il  était  donc 
immortel.  Aufli  fut-il  en  Egypte,  en  Grè- 
ce, le  fimbole  de  l'immortalité*  Les  gros 
ferpens  qui  fe  trouvaient  auprès  des  fontai- 
nes empêchaient  les  hommes  timides  d'en 
approcher.  On  penfa  bientôt  qu'ils  gar- 
daient ks  tréfors.  Ainfi  un  ferpent  gardait 
les  pommes  d'or  hefpérides;  un  autre  veil- 
lait autour  de  la  toifon  d'or  ;  &  dans  les 
myfteres  de  Bacchus  on  portait  l'image  d'un 
ferpent  qui  femblait  garder  une  grappe  d'or. 
Le  ferpent  pafTait  donc  pour  le  plus  habile 
des  animaux,  &  de -là  cette  ancienne  fable 
Indienne ,  que  Dieu  ayant  créé  l'homme 
lui  donnna  une  drogue  qui  lui  aflurait  une 
vie  faine  &  longue  $  que  l'homme  chargea 
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fbn  âne  de  ce  préfent  divin  i  mais  qu'eti 
chemin  Fane  ayant  eu  foif ,  le  ferpenc  lui 
enfeigna  une  fontaine  ,  &  prit  la  drogue 
pour  lui,  tandis  que  l'âne  buvait,  de  forte 
que  l'homme  perdit  l'immortalité  par  û  né- 
gligence 3  &  le  ferpent  l'acquit  par  fon  a- 
dreiTe.  De- là  enfin  tant  de  contes  de  fer- 
pens  &  d  ânes. 

Ces  fèrpens  faifaient  du  mal;  mais  com- 
me ils  avaient  quelque  chofe  de  divin  ,  il 
n'y  avaie  qu'un  Dieu  qui  eût  pu  enfeigner 
à  les  détruire.  Ainfi  le  ferpent  Pithon  fut: 
tué  par  Apollon.  Ainfi  Ophionée  le  grand 
ferpent  fie  la  guerre  aux  dieux  longtems 
avant  que  lè&  Grecs  euffent  forgé  leur  Apol- 
lon. Un  fragment  de  Phérécide  raporte 
que  cette  fabVe  du  grand  ferpent  ennemi 
des  dieux  était  une  des  plus  anciennes  de  la 
Phénicie. 

Nous  avons  d'éja  vu  que  les  fonges,  les 
rêves  durent  intra  duire  la  même  fuperfïition 
dans  toute  la  terre;  Je  fuis  inquiet  pendant 
la  veille  de  la  fanttV  de  ma  femme  ;  de  mon 
fils,  je  les  vois  moût,  ans  pendant  mon  fom- 
teH^  ils  meurent  quelques  jours  après  ;  il 
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n'eft  pas  douteux  q-ie  les  dieux  ne  m'ayent 
envoyé  ce  fonge  véritable.  Mon  rêve  n'a- 
t-il  pas  été  accompli  ?  C'eft  un  rêve  trom- 
peur que  les  Dieux  m'ont  député.  Ainfi 
dans  Homère ,  Jupiter  envoyé  un  fonge 
trompeur  au  chef  des  Grecs  Agamemnon, 
Tous  les  fonges  vrais  ou  faux  viennent  du 
Ciel.  Les  oracles  s'établiflent  de  même  par 
toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à  des  mages 
Ci  fon  mari  mourra  dans  Tannée.  L'un  lui 
répond  oui ,  l'autre  non.  Il  eft  bien  certain 
que  l'un  d'eux  aura  raifon  ;  fi  le  mari  vit ,  la 
femme  garde  le  filence;  s'il  meurt,  elle  crie 
par  toute  la  ville  que  le  mage  qui  a  prédit 
cette  mort  eft  un  prophète  divin.  Il  fe 
trouve  bientôt  dans  tous  les  pays  des  hom- 
mes qui  prédifent  l'avenir  9  &  qui  découvrent 
les  chofes  les  p>us  cachées.  Ces  hommes 
s'appellent  les  voyans  chez  les  Egyptiens  9 
comme  dit  Manéthon  au  rapport  même  de 
Joseph  dans  fon  difcours  contre  Appion. 

Il  y  avait  des  voyans  en  Caldée ,  en  Sy- 
rie. Chaque  temple  eut  fes  oracles.  Ceux 
d'Apollon  obtinrent  un  fi  graad  crédit,  que 
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Rollin  dan»  fon  hifhoire  ancienne  répète 
les  Oracles  rendus  par  Appollon  à  Créfus. 
Le  Dieu  devine  que  le  roi  fait  cuire  une 
tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre,  &  lui 
répond  que  fon  règne  finira  quand  un  mulet 
fera  fur  le  trône  des  Perfes.  Rollin  n'exa- 
mine point  fi  ces  prédictions  dignes  de  Nof- 
tradamus  ont  été  faîtes  après  coup.  Il  ne 
doute  pas  de  la  fcience  des  prêtres  d'Apol* 
Ion ,  &  il  croit  que  Dieu  permettait  qu'A- 
pollon dît  vrai.  C'était  apparemment  pour 
confirmer  les  Payens  dans  leur  religion. 

Une  queftion  plus  philofophique  dans  la- 
quelle toutes  les  grandes  nations  policées  fe 
font  accordées  depuis  l'Inde  jufqu'à  la  Grè- 
ce, c'efl  l'origine  du  bien  &  du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  na- 
tions durent  fe  faire  la  queftion  que  nous  fai- 
fons  tous  dès  l'âge  de  quinze  ans,  pourquoi 
y  a-t-il  du  mal  fur  la  terre? 

On  enfeigna  dans  l'Inde  qu'Adimo  fils  de 
Brama  produifit  les  hommes  juftes  par  le 
nombril  du  côté  droit,  &  les  injuftes  du  cô- 
té gauche  ,  &  que  c'efl  de  ce  côté  gauche 
que  vint  le  mal  moral  &  le  mal  phyfique, 

C.3 
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Les  Egyptiens  eurent  leur  Typhon  qui  jfut 
l'ennemi  d'Oiîris.  Les  Perfans  imaginèrent: 
qu'Ariman  perça  l'œuf  qu'avait  pondu  Oro- 
mafe  ,  Si  y  fie  entrer  le  péché.  On  con- 
naît la  Pandore  des  Grecs  :  c'efl;  la  plus 
belle  de  toutes  les  allégories  que  l'antiquité 
nous  ait  tranfmifes. 

L'allégorie  de  job  fut  certainement  écrite 
en  Arabe  ,  puifque  les  traductions  Hébraï- 
ques &  Grecques  ont  confervé  plufieurs  ter- 
mes Arabes.  Ce  livre  qui  efl;  d'une  très-haute 
antiquité ,  repréfente  le  Sathan  ,  qui  efl  Y A- 
jimaii  des  Perfes,  &  le  Tiphon  des  Egyp- 
tiens, fe  premenaat  dans  toute  la  terre,  & 
demandant  permidion  au  Seigneur  d'affliger 
Job.  Sathan  paraît  fubordonné  au  Seigneur  ; 
mais  il  refaite  que  Sathan  efi  un  être  trèi- 
puiffant ,  capable  d'envoyer  far  la  terre  des 
maladies  &  de  tuer  les  animaux. 

li  fe  trouva  au  fond  que  tant  de  peuples 

fans  le  favoir  étaient  d'accord  far  la  croyan- 
ce de  deux  principes ,  &  que  l'univers  alors 

connu  était  en  quelque  forte  Manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  admettre  les  ex- 
piations; car  où  était  l'homme  qui  n'eût  pas 
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commis  de  grandes  fautes  centre  la  fociété  ? 
&  où  était  l'homme  à  qui  PinftincT:  de  fa 
raifon  ne  fît  pas  fentir  des  remords  ?  L'eau 
lavait  les  fouillures  du  corps  &  des  vêtemens , 
le  feu  purifiait  les  métaux ,  il  fallût  bien  que 
l'eau  &  le  feu  purîfiaffent  les  âmes.  Aufli 
n'y  eut- il  aucun  Temple  fans  eaux  &  .fans 
feux  falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gan- 
ge, dans  l'Indus,  dans  l'Euphrate,  au  renou- 
vellement de  la  Lune ,  &  dans  les  écîipfes. 
Cette  immerfion  expiait  les  péchés.  Si  on 
ne  fe  purifiait  pas  dans  le  Nil ,  c'ell  que  les 
crocodiles  auraient  dévoré  les  pénitens.  Mais 
les  Prêtres  qui  fe  purifiaient  pour  le  peuple 
fe  plongeaient  dans  de  larges  cuves ,  &  y 
baignaient  les  criminels  qui  venaient  deman* 
der  pardon  aux  Dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  Temples  eurent 
des  bains  facrés  ,  comme  des  feux  facrés , 
fimboles  univerfels  chez  tous  les  hommes  de 
la  pureté  des  âmes.  Enfin  hs  fuperftidons 
paraiffent  établies  chez  toutes  les  nations, 
excepté  chez  les  Lettrés  de  la  Ch:ne. 
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CHAPITRE    Fil 
DES    SAUVAGES. 

xLntendez- vous  par  fauvages  des  ruftres  vi- 
vant dans  des  cabanes  avec  leurs  femelles 
&  quelques  animaux  ,  expofés  fans  ceffe  à 
toute  l'intempérie  des  faifons  5  ne  connaît 
fant  que  la  terre  qui  les  nourrit ,  le  marché 

où  ils  vont  quelquefois  vendre  leurs  denrées, 

■  -  > 

pour  y  acheter  quelques  habillemens  grof- 
fiers ,  parlant  un  jargon  qu'on  n'entend  pas 
dans  les  villes ,  ayant  peu  d'idées ,  &  par 
conféquenc  peu  d'expreflions  ;  Tournis,  fans 
qu'ils  fâchent  pourquoi ,  à  un  homme  de 
plume  ,  auquel  ils  portent  tous  les  ans  la 
moitié  de  ce  qu'ils  ont  gagné  à  la  fueur  de 
îeur  front  ;  fe  raflemblant  certains  jours  dans 
^ine  efpcce  de  grange  pour  célébrer  des  céré- 
monies où  ils  ne  comprennent  rien;  écou- 
tant un  homme  vêtu  autrement  qu'eux,  & 
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qu'ils  n'entendent  point  ;  quittant  quelque- 
fois leur  chaumière  lorfquon  bat  le  tam- 
bour, &  s?engageant  à  s'aller  faire  tuer  dans 
une  terre  étrangère ,  &  à  tuer  leurs  fembla- 
bîes  pour  le  quart  de  ce  qu'ils  peuvent  ga- 
gner chez  eux  en  travaillant?  Il  y  a  de  ces 
fauvages  là  dans  toute  l'Europe.  Il  faut  con- 
tenir ,  furtout ,  que  les  peuples  du  Canada , 
&  les  Cafres,  qu'il  nous  a  plu  d'appeller  fau- 
vages ,  font  infiniment  fupérieurs  aux  nôtres. 
Le  Huron  ,  l'Algonquin  ,  Plllinois ,  le  Ca- 
fte ,  le  Hottentot  ,  ont  l'art  de  fabriquer 
eux  -  mêmes  tout  ce  dont  ils  ont  befoin ,  & 
cet  art  manque  à  nos  ruftres.  Les  peuplades 
d'Amérique  &  d'Afrique  font  libres ,  &  nos 
fauvages  n'ont  pas  même  d'idée  de  la  liberté. 
Les  prétendus  fauvages  d'Amérique  font 
des  fouverains  qui  reçoivent  des  ambaiïa- 
deurs  de  nos  colonies ,  que  l'avarice  &  la  lé- 
gèreté ont  tranfplantées  auprès  de  leur  terri- 
toire. Ils  connaiffent  l'honneur ,  dont  jamais 
nos  fauvages  d'Europe  n'ont  entendu  parler. 
Ils  ont  une  patrie,  ils  l'aiment,  ils  la  défen- 
çlent;  ils  font  des  traicés;  ils  fe  battent  avet 
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courage ,  &  parlent  fouvent  avec  une  éner- 
gie héroïque.  Y  a  - 1  -  il  une  plus  belle  répon- 
fe  dans  les  grands  hommes  de  Plutarque , 
que  celle  de  ce  chef  des  Canadiens ,  à  qui 
une  nation  Européane  propofait  de  lui  céder 
fon  patrimoine ,  nous  fommes  nés  fur  cette 
terre ,  nos  pères  y  font  enf éveils ,  dirons  -  nous 
aux  ojfemens  de  nos  près ,  levez-vous ,  &  ve? 
fiez  avec  nous  dans  une  terre  étrangère  ? 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates  en 
cornparaifon  de  nos  ruflres  qui  végètent  dans 
nos  villages ,  &  des  Sibarites  qui  s'énervent 
dans  nos  villes. 

Entendez  -  vous  par  fauvages  des  animaux 
à  deux  pieds,  marchant  fur  les  mains  dans 
le  befoin  ,  ifolés ,  errans  dans  les  forêts , 
Salvatkiy  Selvagi,  s'accouplant  à  l'avanture, 
oubliant  les  femelles  auxquelles  ils  fe  font 
joints ,  ne  connaiffant  ni  leurs  fils  ni  leurs 
pères;  vivant  en  brutes,  fans  avoir  ni  l'inf- 
lincl  ni  les  reffources  des  brutes  ?  On  a  écrit 
que  cet  état  cil  le  véritable  état  de  l'homme , 
&  que  nous  n'avons  fait  que  dégénérer  mifé- 
rablemcnt  depuis  que  nous  l'avons  Quitté.    Je 
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ne  crois  pas  que  cette  vie  folkaire  attribuée 
à  nos  premiers  pères  foit  dans  la  nature  hu- 
maine. 

Nous  fommes  ,  fi  je  ne  me  trompe,  au 
premier  rang  (s'il  efl  permis  de  le  dire)  des 
animaux  qui  vivent  en  troupe  ,  comme  les 
abeilles ,  les  fourmis,  les  caftors,  les  oyesf 
les  poules,  les  moutons,  &c.  Si  on  rencon- 
tre une  abeille  errante,  devra  - 1  -  on  conclu- 
re que  cette  abeille  effc  dans  l'état  de  pure  na- 
ture ,  &  que  celtes  qui  travaillent  dans  la  ru- 
che ont  dégénéré? 

Tout  animal  n'a  t-il  pas  Ton  inftincl  irréfif- 
tible  auquel  il  obéit  néceiTairement  ?  Qu'eft- 
ce  que  cet  inftinci?  l'arrangement  des  orga- 
nes dont  le  jeu  fe  déployé  par  le  temps.  Cet 
inftincl;  ne  peut  fe  déveloper  d'abord ,  par- 
ce que  les  organes  n'ont  pas  acquis  leur  pîé* 
nitude. 

„  Leur  pouvoir  efl  confiant,  leur  principe  efl  divin , 
3,  Il  faut  que  l'enfant  croifTe  avant  qu'il  les  exerce; 
„  Il  ne  les  connaît  pis  fous  la  main  qui  le  berce. 
„  Le  moineau  dans  l'inflant  qu'il  a  reçu  le  jour, 
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„  Sans  plumes  dans  fon  nid  peut -il  fentir  l'amour? 
„  Le  renard  en  naifTant  va-t-il  chercher  fa  proye, 
„  Les  infectes  changeans  qui  nous  filent  la  foye, 
„  Les  elTains  bourdonnans   de  ces  filles  du  ciel , 
„  Qui  pétrifient  la  cire  ,  &  compofent  le  miel, 
„  Si-tôt  qu'ils  font  éclos  forment-ils    leur  ouvrage  ? 
,,  Tout  s'accroit  par  le  temps ,  tout  meurit  avec  l'âge. 
„  Chaque  être  a  fon  objet ,  &  dans  l'inftant  marqué 
9f  Marche  &  touche  à  fon  but  par  le  ciel  indiqué. 

Ne  voyons- nous  pas  en  effet  que  tous  les 
animaux ,  ainfi  que  tous  les  autres  êtres , 
exécutent  invariablement  la  loi  que  la  na- 
ture donne  à  leur  efpece?  L'oifeau  fait  fon 
nid ,  comme  les  aftres  fourniflent  leur  cour- 
fe  ,  par  un  principe  qui  ne  change  jamais. 
Comment  l'homme  feul  aurait  -  il  changé  ? 
S'il  eût  été  defliné  à  vivre  folitaire  comme 
les  autres  animaux  carnaciers,  aurait- il  pu 
contredire  la  loi  de  la  nature  jufqu'à  vivre 
en  fociété  ?  &  s'il  était  fait  pour  vivre  en 
troupe  comme  les  animaux  de  baffe  •  cour , 
eût-il  pu  d'abord  pervertir  fa  deftinée  juf- 
qu'à vivre  pendant  des  fiecles  en  folitaire  ? 
Il  eft  perfectible  ;  &  de  là  on  a  conclu  qu'il 
s'efl  perverti.    Mais  pourquoi  n'en  pas  çqnt 
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clure  qu'il  s'efl:  perfectionné  jufqu'au  point  où 
îa  nature  a  marqué  les  limites  de  fa  perfec- 
tion ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  fociété  :  peur- 
on  en  inférer  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  autre- 
fois ?  n'eft-ce  pas  comme  11  on  concluait 
que  fi  les  taureaux  ont  aujourd'hui  des  cor- 
nes ,  c'efl  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  tou- 
jours eu  ? 

L'homme  en  général  a  toujours  été  ce 
qu'il  cft  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait 
toujours  eu  de  belles  villes  ,  du  canon  de 
vingt- quatre  livres  de  balle  ,  des  opéra  co- 
miques &  des  couvents  de  religieufes  ,•  mais 
il  a  toujours  eu  le  même  inftincl:  qui  le  por- 
te à  s'aimer  dans  foi-même,  dans  la  com- 
pagne de  fon  plaifir,  dans  fes  enfans,  dans 
fes  petits  fils ,  dans  les  œuvres  de  fes  mains, 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre.  Le  fondement  de  h 
fociété  exiftant  toujours  ,  il  y  a  donc  tou- 
jours eu  quelque  fociété  ;  nous  n'étions  donc 
point  faits  pour  vivre  à  la  manière  des  ours, 

O  a  trouvé  quelquefois  des  enfans  égarés 
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dans  les  bois ,  &  vivant  comme  des  brutes  5 
mais  on  y  a  trouvé  auffi  des  moutons  & 
des  oyes;  cela  n'empêche  pas  que  les  oyes 
&  les  moutons  ne  foient  deftinés  à  vivre 
en  troupeaux. 

Il  y  a  des  Faquïrs  dans  les  Indes  qui  vi- 
vent feuls  ,  chargés  de  chaînes.  Oui  ;  & 
ils  ne  vivent  ainfi  quafin  que  les  palTans 
qui  les  admirent ,  viennent  leur  donner  des 
aumônes.  Ils  font  par  un  fanatifme  rempli 
de  vanité,  ce  que  font  nos  mendians  des 
grands  chemins,  qui  s'eftropient  pour  attirer 
la  compafîion.  Ces  excrémens  de  la  fociété 
humaine  font  feulement  des  preuves  de 
•l'abus  qu'on  peut  faire  de  cette  fociété. 

Il  eft  très-vraifembîable  que  l'homme  a 
été  agrefte  pendant  des  milliers  de  ïlecîes, 
comme  font  encor  aujourd'hui  une  infinité 
de  païfans.  Maïs  l'homme  n'a  pu  vivre 
Comme  les  bléreaux  &  les  lièvres. 

Par  quelle  loi,  par  quels  liens  fecrets,  par 
quel  inftincl:  l'homme  aura  t- il  toujours  vécu 
en  famille  fans  le  feccùrs des  arts,  &  fans  a- 
voir  encor  formé  un  "langage  ?  c'efl  par  fë 
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propre  nature  ,  par  le  goût  qui  le  porte  à 
s'unir  avec  une  femme  ;  c  eft  par  l'attache- 
ment qu'un  Morlaque,  un  Iflandois,  un  La- 
pon ,  un  Hottentot  fent  pour  fa  compagne  $ 
lorfque  fon  ventre  grolïifîant ,  lui  donne  i'ef- 
pérance  de  voir  naître  de  fon  fang  un  être 
femblable  à  lui  ;  c'eft  par  îe  befoin  que  cet 
.homme  &  cette  femme  ont  l'un  de  l'autre  i 
par  l'amour  que  la  nature  leur  infpire  pour  leur 
p«tit  dès  qu'il  eft  né ,  par  l'autorité  que  la  na- 
ture leur  donne  fur  ce  petit ,  par  l'habitude 
de  l'aimer  ,  par  l'habitude  que  le  petit  prend 
nécefTaîrement  d'obéir  au  père  &  à  îa  mère, 
par  les  fecours  qu'ils  en  reçoivent  dès  qu'il  a 
cinq  ou  fix  ans ,  par  les  nouveaux  enfans  que 
font  cet  homme  &  cette  femme  ;  c'eft  enfin 
parce  que  dans  un  âge  avancé  ils  voyent  a- 
vec  plaifir  leurs  fils  &  leurs  filles  faire  enfem- 
ble  d'autres  enfans  qui  ont  le  même  inftincl 
que  leurs  pères  &  leurs  mercs. 

Tout  cela  eft  un  affemblage  d'hommes 
bien  grofiiers  ,  je  l'avoue  ;  mais  croit  -  on 
que  les  charbonniers  des  forêts  d'Allemagne, 
les  habitans  du  Nord  ,  &  cent  peuples  dé 
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l'Afrique  ,  vivent  'aujourd'hui  d'une  maniéré 
bien  différente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fauva- 
ges &  barbares?  elles  feront  fans  doute  très- 
long-tems  fans  en  parler  aucune;  elles  s'en- 
tendront très  -  bien  par  des  cris  &  par  des 
gefteaj  Toutes  les  nations  ont  été  ainfi  des 
fauvages  *  à  prendre  ce  mot  dans  ce  fens  ; 
c'eft-à-  dire ,  il  y  aura  eu  long-  tems  des  fa- 
milles errantes  dans  les  forêts,  difputant  leur 
nourriture  aux  autres  animaux ,  s'armant  eon- 
tr'eux  de  pierres  &  de  grofles  branches  d'ar- 
bres 9  fe  nourriffant  de  légumes  fauvages  , 
de  fruits  de  toute  efpece  f  &  enfin  d'animaux 
mêmes. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  inftincT:  de  me* 
canique  que  nous  voyons  produire  tous  les 
jours  de  très-grands  effets  dans  des  hommes 
fort  greffiers.  On  voit  des  machines  inven- 
tées par  des  habitans  des  montagnes  du  Ti- 
rol  &  des  Vofges ,  qui  étonnent  les  favans. 
Le  païfan  le  plus  ignorant  fait  partout  re- 
muer les  plus  gros  fardeaux  par  le  fecours 
du  levier  ,  fans  fe  douter  que  la  puiffancs 
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faifant  équilibre  ,  efl:  au  poids  ,  comme  la 
la  diftance  du  point  d'apui  à  ce  poids  eil 
à  la  diitance  de  ce  même  point  d'apui  à  la 
puiffance.  S'il  avait  falu  que  cette  con- 
naiflànce  précédât  l'ufage  des  leviers  >  que 
de  fiecles  fe  feraient  écoulés  avant  qu'on  eût 
pu  déranger  une  grofle  pierre  de  fa  place  ! 

Propofez  à  des  enfans  de  fauter  un  fofle  ; 
tous  prendront  machinalement  leur  fecoufle, 
en  fe  retirant  un  peu  en  arrière ,  &  en  cou- 
rant enfuite.  Ils  ne  fa  vent  pas  afTurément 
que  leur  force  en  ce  cas  efl  le  produit  de  leur 
mafle  multipliée  par  leur  viteife. 

Il  efl:  donc  prouvé  que  la  nature  feulé 
nous  infpire  des  idées  utiles  qui  précèdent 
toutes  nos  réflexions.  Il  en  efl:  de  même 
dans  la  morale.  Nous  avons  tous  deux  fen* 
timens  qui  font  le  fondement  de  la  fociété  9 
la  commifération  &  la  juftice.  Qu* un  en* 
fant  voye  déchirer  fon  fembîable  ,  il  éprou* 
vera  des  angoiffes  fubites ,  il  les  témoigne* 
ra  par  ihs  cris  &  par  fes  larmes  9  il  fecûil* 
rera  s'il  peut  celui  qui  fouffre. 

Demandez  à  un  enfant  fans  éducation, 

D 
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qui  commencera  à  rai  former  &  à  parler  ,  fi 
le  grain  qu'un  homme  a  femé  dans  Ton 
champ  lui  appartient  ,  &  fi  le  voleur  qui 
en  a  tué  le  propriétaire ,  a  un  droit  légitime 
fur  ce  grain  ;  vous  verrez  fi  l'enfant  ne  ré- 
pondra pas  comme  tous  les  légifiateurs  de 
la  terre. 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de  raifon 
univerfeîle  ,  comme  il  a  donné  des  plumes 
aux  oifeaux ,  &  la  fourure  aux  ours  ;  &  ce 
principe  eft  fi  confiant  qu'il  fubfifte  malgré 
toutes  les  pallions  qui  le  combattent ,  malgré 
hs  tirans  qui  veulent  le  noyer  dans  le  fang , 
malgré  les  impofieurs  qui  veulent  l'anéantir 
dans  la  fuperflition.  C'efi;  ce  qui  fait  que  le 
peuple  le  plus  grofller  juge  toujours  très- 
bien  à  la  longue  des  loîx  qui  le  gouvernent , 
parce  qu'il  fent  fi  ces  loix  font  conformes 
ou  oppofées  aux  principes  de  commiféra- 
tion  &  de  juflice  qui  font  dans  fon  cœur. 

Mais  avant  d'en  venir  à  former  une  fo- 
ciété  nombreufe ,  un  peuple ,  une  nation ,  il 
faut  un  langage ,  c'efi:  le  plus  difficile.  Sans 
le  don  de  l'imitation  on  n'y  ferait   jamais 
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parvenu.  On  aura  fans  doute  commencé  par 
des  cris  çui  auront  exprimé  les  premiers  be- 
foins  ;  enfuite  tes  hommes  les  plus  ingénieux 
nés  avec  les  organes  les  plus  flexibles,  au- 
ront formé  quelques  articulations  que  leurs 
enfans  auront  répétées;  les  mères  fur-tout 
auront  dénoué  leurs  langues  les  premières» 
Tout  idiome  commençant  aura  été  compofé 
de  monofillabes,  comme  plus  aifé  à  former 
&  à  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les 
plus  anciennes ,  qui  ont  confervé  quelque 
chofe  de  leur  premier  langage  ,  expriment 
encor  par  des  monofillabes  les  chofes  les 
plus  familières,  &  qui  tombent  le  plus  fous 
nos  fens  :  prefque  tout  le  Chinois  eft  fondé 
encor  aujourd'hui  fur  des  monofillabes* 

Confultez  l'ancien  Tudefque,  &  tous  leâ 
idiomes  du  Nord  ;  vous  verrez  à  peine  une 
chofe  néceflaire  &  commune ,  exprimée  pat 
plus  d'une  articulation.  Tout  efl  monofilla- 
be  ;  zon ,  le  foîeiî  ;  moun  >  îa  lune  ;  zé ,  h 
mer;  fins  ,  fleuve  ;  man^  l'homme;  hof9  h 
tête;  boum s  un  arbre;  drink,  boire;  Marché 

D  fi 
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marcher  ;  shïaf,  dormir)  &c. 

C'eft  avec  cette  brièveté  qu'on  s'exprimait 
dans  les  forêts  des  Gaules  &  de  la  Germa- 
nie, &  de  tout  le  Septentrion.  Les  Grecs 
&  les  Romains  n'eurent  des  mots  plus  com- 
pofés  que  long-temps  après  s'être  réunis  en 
corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  fagacité  avons -nous  pu 
marquer  les  différences  des  temps  ?  Com- 
ment aurons-nous  pu  exprimer  les  nuances 
je  voudrais ,  j'aurais  voulu ,  les  chofes  pofiti- 
ves ,  les  chofes  conditionnelles  ?  Ce  ne  peut 
être  que  chez  les  nations  déjà  les  plus  poli- 
cées, qu'on  fôit  parvenu  avec  le  temps  à 
rendre  fenfibles  par  des  mots  compofés  ces 
opérations  fecrettes  de  l'efprit  humain.  Auf* 
fi  voit-on  que  chez  les  Barbares  il  n'y  a  que 
deux  ou  trois  temps.  Les  Hébreux  n'expri- 
maient que  le  préfent  &  le  futur.  Et  enfin , 
malgré  tous  les  efforts  des  hommes ,  il  n'eu: 
aucun  langage  qui  approche  de  la  perfec- 
tion. 
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CHAPITRE    FUI. 

DE    L'AMERIQUE, 

Oe  peut- il  qu'on  demande  encore  d'où  font 
venus  les  hommes  qui  ont  peuplé  l'Améri- 
que ?  On  doit  aflurément  faire  la  même 
queftion  fur  les  nations  des  Terres  Auflra- 
les.  Elles  font  beaucoup  plus  éloignées  du 
port  dont  partit  Chriftophe  Colomb  que  ne 
le  font  les  Mes  Antilles.  On  a  trouvé  des 
hommes  &  des  animaux  par-tout  où  la  ter- 
re efl  habitable  ;  qui  les  y  a  mis  ?  On  l'a 
déjà  dit,  c'ell  celui  qui  fait  croître  l'herbe 
des  champs;  &  on  ne  devait  pas  être  plus 
furpris  de  trouver  en  Amérique  des  hommes 
que  des  mouches. 

Il  efl.afluz  pbifant  que  le  Jéfuite  Lafîceais 
prétende  dans  fa  préface  de  l'hiftoîre  des 
Sauvages  Américains ,  qu'il  n'y  a  que  des 
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athéees  qui  puiffent  dire  que  Dieu  a  créé  les 
Américains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  des  cartes 
de  l'ancien  monde  ,  où  l'Amérique  parak 
fous  le  nom  d'Ifle  Atlantique.  Les  Mes  du 
Cap- Vert  y  font  fous  le  nom  des  Gorgades , 
les  Caraïbes  fous  celui  des  Hefpérides.  Tout 
cela  n'efl  pourtant  fondé  que  fur  l'ancienne 
découverte  des  Mes  Canaries,  &  probable- 
ment de  celle  de  Madère ,  où  les  Phéniciens 
&  les  Carthaginois  voyagèrent  ;  elles  tou- 
chent prefque  à  l'Afrique,  &  peut-être  en 
étaient- elles  moins  éloignées  dans  les  anciens 
temps  qu'aujourd'hui. 

Laiffons  le  père  Lafîteau  faire  venir  les 
Caraïbes  des  peuples  de  Carie  ,  à  caufe  de 
îa  conformité  du  nom,  &  fur -tout,  parce 
que  les  femmes  Caraïbes  faifaient  la  cuifine 
de  leurs  maris ,  ainfi  que  les  femmes  Carien- 
nes  ;  laiiTons  -  le  fuppofer  que  les  Caraïbes  ne 
naiiTent  rouges  ,  &  les  négretïes  noires , 
qu'à  caufe  de  l'habitude  de  leurs  premiers 
pères  de  fe  peindre  en  noir  ou  en  rouge. 

il  mkîs  die-  il ?  que  les  négrefles  voyant 
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eurs  maris  teints  en  noir  en  eurent  l'imagi- 
nation fi  frappée  que  leur  race  s'en  reffentit 
pour  jamais.  La  même  chofe  arriva  aux 
femmes  Caraïbes,  qui  par  la  même  force  d'i- 
magination accouchèrent  d'en  fans  rouges, 
II  rapporte  l'exemple  des  brebis  de  Jacob  , 
qui  naquirent  bigarrées ,  par  l'adrefTe  qu'a- 
vait  eu  ce  Patriarche  de  mettre  devant  leurs 
yeux  des  branches  dont  îa  moitié  était  écor- 
cée  ;  ces  branches  paraifTant  à  peu  près  de 
deux  couleurs,  donnèrent  aufïi  deux  couleurs 
aux  agneaux  du  Patriarche.  Mais  le  Jéfuite 
devait  favoir  que  tout  ce  qui  arrivait  du 
temps  de .  Jacob  ,  n'arrive  plus  aujourd'hui. 

Si  on  avait  demandé  au  gendre  de  La- 
ban,  pourquoi  fes  brebis  voyant  toujours  de 
l'herbe  ne  faifaient  pas  des  agneaux  verçjs; 
il  aurait  été  bien  embarraiTé. 

Enfin  Lafiteau  fait  venir  les  Américains 
des  anciens  Grecs ,  &  voici  fes  raifons, 
Les  Grecs  avaient  des  fables,  quelques  Amé- 
ricains en  ont  auffî.  Les  premiers  Grecs 
allaient  à  iachaile,  les  Américains  y  vont. 
Les  premiers  Grecs  avaient  des  oracles,  ks 
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Américains  ont  des  forciers.  On  danfak  dans 
3es  fêtes  de  la  Grèce ,  on  danfe  en  Améri- 
que. Il  faut  avouer  que  ces  raifons  font  con- 
vaincantes. 

On  peut  faire  fur  les  nations  du  nouveau 
inonde  une  réflexion  que  le  père  Laflteau  n'a 
point  faite ,  c'efl  que  les  peuples  éloignés  des 
tropiques  ,  ont  toujours  été  invincibles,  & 
que  les  peuples  plus  raprochés  des  tropiques, 
ont  prefqne  tous  été  fournis  à  des  Monar- 
ques. Il  en  fut  longtems  de  même  dans  no- 
tre continent.  Mais  on  ne  voit  point  que  les 
peuples  du  Canada  foient  allés  jamais  fubju- 
guer  le  Mexique  ,  comme  les  Tartares  fe 
font  répandus  dans  PAfie  &  dans  l'Europe. 
Il  paraît  que  ks  Canadiens  ne  furent  jamais 
en  afî'ez  grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs 
des  colonies. 

En  général,  P  Amérique  n'a  jamais  pu  être 
auffl  peuplée  que  l'Europe  &  1  Aile  ;  elle  eft 
couverte  de  marécages  irnmenfes  qui  rendent 
Pair  très  mal  foin  ;  la  terre  y  produit  un 
nombre  prodigieux  de  poifons  :  les  flèches 
trempées  dans  les  fuçs  do  ces  herbe*  yœiï* 
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meufes ,  font  des  playes  toujours  mortelles. 
La  nature  enfin  avait  donné  aux  Américains 
beaucoup  moins  d'induftrie  qu'aux  hommes 
de  l'ancien  monde.  Toutes  ces  caufes  enfem- 
ble  ont  pu  nuire  beaucoup  à  la  population. 

Parmi  toutes  les  obfervations  phyfiques 
qu'on  peut  faire  fur  cette  quatrième  partie  de 
notre  univers  fi  longtems  inconnue ,  la  plus 
finguliere  peut-être,  c'eft  qu'on  n'y  trouve 
qu'un  feul  peuple  qui  ait  de  la  barbe;  ce  font 
les  Efquirnaux  ;  ils  habitent  au  Nord  vers  le 
cinquante-deuxième  degré  où  le  froid  efi:  plus 
vif  qu'au  foixante  &  fixieme  de  notre  conti- 
nent. Leurs  voifins  font  imberbes.  Voilà 
donc  deux  races  d'hommes  abfolument  diffé- 
rentes ,  à  côté  l'une  de  l'autre. 

Vers  i'iflhme  de  Panama  efi  la  race  des 
Dariens  prefque  femblable  aux  Albinos ,  qui 
fuit  la  lumière  &  qui  végète  dans  des  caver- 
nes; race  faible,  &  par  conséquent  en  très- 
petit  nombre. 

Les  lions  en  Amérique  font  chétifs  &  pol- 
trons; les  moutons  y  font  grands  &  fi  vi- 
goureux qu'ils  fervent  à  porter  les  fardeaux, 
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Tous  les  fleuves  y  font  dix  fois  au  moins 
plus  larges  que  les  nôtres.  Enfin  les  produc- 
tions naturelles  de  la  terre  ne  font  pas  celles 
de  notre  hémifphere.  Ainfi  tout  efl  varié  ; 
&  la  même  Providence  qui  a  produit  l'élé- 
phant ,  le  rinocerot  &  les  nègres ,  a  fait  naî- 
tre dans  un  autre  monde  des  orignaux ,  des 
contours ,  des  porcs  qui  ont  le  nombril  fur  le 
dos ,  &  des  hommes  d'un  caraâere  qui  n'efl 
pas  le  notre. 
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CHAPITRE    IX. 

DE  LA  THEOCRATIE. 

Il  femble  que  la  plupart  des  anciennes  na- 
tions aient  été  gouvernées  par  une  efpece  de 
théocratie.  Commencez  par  l'Inde,  vous  y 
voyez  les  Brames  longtems  fouverains  ;  en 
Perle  les  mages  ont  la  plus  grande  autorité. 
L'hiftoire  des  oreilles  de  Smerdis  peut  bien 
être  une  fable  , ,  mais  il  en  réfulte  toujours 
que  c'était  un  mage  qui  était  fur  le  trône  de 
Cyrus.  Piufieurs  Prêtres  d'Egypte  prefcri- 
vaient  aux  Rois  jufqu'à  la  mefure  de  leur  boi- 
re &  de  leur  manger,  élevaient  leur  enfance, 
&  les  jugeaient  après  leur  mort ,  &  fouvent 
fe  faifaient  Rois  eux-mêmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs,  leur  his- 
toire ,  toute  fabuleufe  quelle  efl ,  ne  nous 
apprend  -  elle  pas  que  le  prophète  Calcas  avait 
aflez  de  pouvoir  dans  l'armée  pour  facrifier 
la  fille  du  Roi  des  Rois? 
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Defcendez  encor  plus  bas  chez  des  nations 
fauvages  poftérieures  aux  Grecs;  les  Drui- 
des gouvernaient  la  nation  Gauloife. 

Il  ne  paraît  pas  même  poffible  que  dans 
les  premières  peuplades  on  ait  eu  d'autre  gou- 
vernement que  la  Théocratie  :  car  dès  qu'u- 
ne nation  a  choifi  un  Dieu  tutélaire,  ce  Dieu 
a  des  Prêtres.  Ces  Prêtres  dominent  fur  l'efprit 
de  la  nation  ;  ils  ne  peuvent  dominer  qu'au 
nom  de  leur  Dieu  ;  ils  le  font  donc  toujours 
parler  ;  ils  débitent  Tes  oracles ,  &  c'eft  par 
un  ordre  exprès  de  Dieu  que  tout  s'exécute. 

C'cft  de  cette  fource  que  font  venus  les 
facrifices  de  fang  humain  qui  ont  fouillé  pref- 
que  toute  la  terre.  Quel  père ,  quelle  mère 
aurait  jamais  pu  abjurer  la  nature  au  point 
3e  préfenter  fon  fi  s  ou  fa  fille  à  un  Prêtre 
pour  être  égorgés  fur  un  autel ,  û  on  n'avait 
pas  été  certain  que  le  Dieu  du  pais  ordon- 
nait ce  facrince"? 

Non  feulement  la  théocratie  a  longtems 
régné ,  mais  die  a  pouffé  la  tirannie  au  plus 
horrible  excès  où  la  démence  humaine  puiffe 
parvenir  ;  &  plus  ce  gouvernement  fe  difak 
divin,  plus  il  était  abominable, 
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Prefque  tous  les  peuples  ont  facrifîé  des 
enfans  à  leurs  Dieux  ;  donc  il  croyaient  re- 
cevoir cet  ordre  dénaturé  de  la  bouche  des 
Dieux  qu'ils  adoraient. 

Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  fi  impro- 
prement civilifés ,  je  ne  vois  gueres  que  les 
Chinois  qui  n'aient  pas  pratiqué  ces  horreurs 
abfurdes.  La  Chine  eft  le  feul  des  anciens  E- 
tats  connus  qui  n'ait  pas  été  fournis  au  Sacer- 
doce; car  les  Japonois  étaient  fous  les  loix 
d'un  Prêtre  fîx   cens  ans  avant  notre  Ere. 
Prefque  partout  ailleurs  la  théocratie  eft  11  é- 
tablie,  ti  enracinée,  que  les  premières  -hiftoi- 
res  font  celles  des  Dieux  mêmes  qui  fe  font 
incarnés  pour  venir  gouverner  les  hommes. 
Les  Dieux ,  difaient  les  peuples  de  Thebes 
&  de  Memphis ,  ont  régné  douze  mille  ans 
en  Egypte.  Brama  s'incarna  pour  régner  dans 
l'Inde  ;  Sammonocodom  à  Siam  ;  le  Dieu  A- 
dad  gouverna  la  Sirie  ;  la  déefle  Cibele  avait 
été  fouveraine  de  Phn  gie ,  Jupiter  de  Crète, 
Saturne  de  Grèce  &  d'Italie.  Le  même  efpric 
préfide  à  toutes  ces  fables  ;  c'eft  partout  une 
confuie  idée  chez  les  hommes  que  les  Dieux 
font  autrefois  defcendus  fur  la  terre. 
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CHAPITRE    X. 

DES      CALDÉENS, 

Les  Caldéens ,  les  Indiens  ,  les  Chinois, 
me  paraiflent  les  nations  les  plus  ancienne- 
ment policées.  Nous  avons  une  époque  cer- 
taine de  la  fcience  des  Caldéens  ;  elle  fe  trou- 
ve dans  les  dix- neuf  cens  trois  ans  d'obferva- 
tions  céleftes  ,  envoyées  de  Babylone  par 
Calliftene  au  précepteur  d'Alexandre.  Ces 
tables  agronomiques  remontent  précifément 
à  Tannée  2234  avant  notre  Ere  vulgaire.  Il 
cil:  vrai  que  cette  époque  touche  au  temps 
où  la  vulgate  place  le  déluge.  Mais  n'entrons 
point  ici  dans  les  profondeurs  des  différentes 
chronologies  de  la  vulgate  ,  des  Samaritains 
&  des  Septante ,  que  nous  révérons  égale- 
ment. Le  déluge  univerfel  efl  un  grand  mi- 
racle ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  nos  re* 
cr  erches.  Nous  ne  raifonnons  ici  que  d'a- 
près les  notions  naturelles  ,  en  foumettanc 
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toujours  les  faibles  tâtonnemens  de  notre  ef- 
prit  borné  aux  lumières  d'un  ordre  fupérieur. 

D'anciens  auteurs  cités  dans  George  le 
Sincelle ,  difent  que  du  temps  d'un  roi  Cal- 
déen  nommé  Xixoutrou ,  il  y  eut  une  terrible 
inondation.  Le  Tigre  &  l'Euphrate  fe  dé- 
bordèrent apparemment  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Mais  les  Caldéens  n'auraient  pu  favoir  qne 
par  la  révélation  qu'un  pareil  fléau  eût  fub- 
mergé  toute  la  terre  habitable.  Encor  une 
fois  je  n'examine  ici  que  le  cours  ordinaire 
de  la  nature. 

Il  eft  clair  que  û  les  Caldéens  n'avaient 
■exifté  fur  la  terre  que  depuis  dix- neuf  cens 
années  avant  notre  Ere,  ce  court  efpace  ne 
leur  eût  pas  fuffi  pour  trouver  le  véritable 
fyflême  de  notre  univers  ;  notion  étonnante , 
à  laquelle  les  Caldéens  étaient  enfin  parvenus. 
Ariftarque  de  Samos  nous  apprend  que  les 
fages  de  Caldée  avaient  connu  combien  il  eft 
impoffible  que  la  terre  occupe  le  centre  du 
monde  planétaire ,  qu'ils  avaient  afïigné  au 
foleil  cette  place  qui  lui  appartient  ;  qu'ils 
faifaient  rouler  la  terre  &  les  autres  planètes 
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autour  de  lui ,  chacune  dans  un  orbe  diffé- 
rent. 

Les  progrès  de  l*efprit  font  û  lents,  fillu- 
fion  des  yeux  eft  û  puiffante,  l'afTerviflement 
aux  idées  reçues  fi  tirannique,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  peuple  qui  n'aurait  eu  que  dix- 
neuf  cens  ans  eût  pu  parvenir  à  ce  haut  de- 
gré de  philofophie  qui  contredit  les  yeux ,  & 
qui  demande  la  théorie  la  plus  aprofondie. 
AuiTi  les  Caldéens  comptaient  quatre  cens 
foixante  &  dix  mille  ans.  Encor  cette  con- 
naiflance  du  vrai  fyftême  du  monde  ne  fut 
en  Caldée  que  le  partage  du  petit  nombre  des 
philofophes.  C'eft  le  fort  de  toutes  hs  gran- 
des vérités  ;  &  les  Grecs  qui  vinrent  enfuite , 
n'adoptèrent  que  le  fyftême  commun ,  qui  eft 
le  fyftême  des  enfans. 

(*)  Quatre  cens  foixante  &  dix  mille  ans , 

c'cft 

(*)  Notre  feinte  religion  fi  fupérieure  en  tout  à  nos 
lumières ,  nous  apprend  que  le  monde  n'eft  fait  que 
depuis  environ  fix  mille  années  félon  la  vulga.te,  ou 
environ  fept  mille  fuivant  les  feptante.  Les  interprê- 
tes de  cette  religion  ineffable  nous  enfeignent  qu'A- 
dam 
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è'eft  beaucoup  pour  nous  autres  qui  fômmes 
d'hier;  mais  c'effc  bien  peu  de  chofe  pour  Yw* 
nivers  entier.  Je  fais  bien  que  nous  ne  pou- 
vons adopter  ce. calcul,  que  Cicéron  s'en  efl 
moqué ,  qu'il  efl:  exorbitant ,  &  que  furtout 

nous  devons  croire  au  Pentateuque  plutôt 

■ 

dam  eut  la  fcience  infufe ,  &  que  tous  les  arts  fe  per- 
pétuèrent d'Adam  à  Noé.  Si  c'efl  là  en  effet  le  fenti- 
ment  de  l'Eglife ,  nous  l'adoptons  d'une  foi  ferme  & 
confiante,  foumettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous  é- 
crivons  au  jugement  de  cette  fainte  Eglife  qui  efl  in» 
faillible.  C'eft  vainement  que  l'Empereur  Julien  , 
d'ailleurs  fi  refpe&able  par  fa  vertu,  fa  valeur,  &  fa 
fcience ,  dit  dans  fon  difcours  cenfuré  par  le  grand  & 
modéré  St.  Cirille ,  que  fôit  qu'Adam  eût  la  fcience  in- 
fufe,  ou  non,  Dieu  ne  pouvait  lui  ordonner  de  ne 
point  toucher  à  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du 
mal ,  que  Dieu  devait  au  contraire  lui  commander  de 
manger  beaucoup  de  fruits  de  cet  arbre ,  afin  de  fe" 
perfectionner  dans  la  fcience  infufe  s'il  l'avait,  &  de 
l'acquérir  s'il  ne  l'avait  pas.  On  fait  avec  quelle  fa- 
gefTe  St.  Cirille  a  réfuté  cet  argument.  En  un  mot 
nous  prévenons  toujours  le  lecteur  que  nous  ne  tou- 
chons en  aucune  manière  aux  chofes  facrées.  Nous 
protefrons  contre  toutes  les  fauflès  interprétations  „ 
contre  toutes  les  inductions  malignes  que  l'on  vou« 
drait  tirer  de  nos  paroles. 
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qu'à  Sanchoniaton  &  à  Bérofe;  mais  encor 
une  fois,  il  eft  impoffible  (humainement  par- 
lant) que  les  hommes  foient  parvenus  en 
dix  -  neuf  cens  ans  à  deviner  de  fi  étonnantes 
vérités.  Le  premier  art  efl:  celui  de  pourvoir 
à  fa  fubfiflance ,  ce  qui  était  autrefois  beau- 
coup plus  difficile  aux  hommes  qu'aux  bru- 
tes. Le  fécond ,  de  former  un  langage  ;  ce 
qui  certainement  demande  un  efpace  de 
temps  très-confidérable.  Le  troifieme,  de  fe 
bâtir  quelques  huttes  ;  le  quatrième ,  de  fc 
vêtir.  Enfuite  pour  forger  le  fer ,  ou  pour  y 
fuppléer  ,  il  faut  tant  de  hazards  heureux, 
tant  d'induftrie,  tant  de  fiecles,  qu'on  n'ima- 
gine pac  même  comment  les  hommes  en  font 
venus  à  bout.  Quel  faut  de  cet  état  à  l'af- 
tronomie  ! 

Longtems  les  Caldéens  gravèrent  leurs' 
obfervations  &  leurs  loix  fur  la  brique ,  en 
hiérogïiphes  ,  qui  étaient  des  caractères  par- 
lans  ,  ufage  que  les  Egyptiens  connurent  a- 
près  plufieurs  fiecles.  L'art  de  tranfmettre. 
fes  penfées  par  des  caractères  alphabétiques, 
ne  dut  être  inventé  que  très-tard  dans  cette 
partfe  de  l'Afie* 
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Il  eft  à  croire  qu'au  temps  où  les  Cal- 
déens  bâtirent  des  villes,  ils  commencèrent 
à  fe  fervir  de  l'alphabet.  Comment  faifait-on 
auparavant  ,  dira- 1- on  ?  comme  on  fait  dans 
mon  village ,  &  dans  cent  mille  villages  du 
monde,  où  perfonne  ne  fait  ni  lire,  ni  écri- 
re, &  cependant  où  l'on  s'entend  fort  bien 
où  les  arts  néceffaires  font  cultivés,  &  mê- 
me quelquefois  avec  génie. 

Babilone  était  probablement  une  très-an- 
cienne bourgade  avant  qu'on  en  eût  fait  une 
ville  immenfe  &  fuperbe.  Mais  qui  a  bâti 
cette  ville  ?  je  n'en  fais  rien.  Eft  ce  Sémi* 
ramis  ?  eft -ce  Bélus  ?  eft -ce  NabonafTar  ? 
il  n'y  a  jamais  eu  dans  l'Afie  ni -de  femme 
appellée  Sémiramis ,  ni  d'homme  appelle  Bé- 
lus, C'efl:  comme  fi  nous  donnions  à  des 
villes  Grecques  les  noms  d'Armagnac  & 
d'Abbeville.  Les  Grecs  qui  changèrent  tou- 
tes les  terminaifons  barbares  en  mots  Grecs , 
dénaturèrent  tous  les  noms  Afiatiques.  De 
plus ,  l'hifloire  de  Sémiramis  reffembîe  en 
tout  aux  contes  Orientaux. 
NabonafTar ,  ou  plutôt  Nabon-aflor  ,  eft 

E'2 
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probablement  celui  qui  embellit  &  fortifia 
Babiione,  &  en  fit  à  la  fin  une  ville  fi  fu- 
perbe.  Celui-là  eft  un  véritable  monarque, 
connu  dans  l'Afie  par  l'Ere  qui  porte  fon 
nom.  Cette  Ere  inconteftable  ne  commence 
que  1747  ans  avant  la  notre  :  ainfl  elle  eft 
très- moderne  par  rapport  au  nombre  des  fie- 
cles  néceffaire  pour  arriver  jufqu'à  rétablifTe- 
ment  des  grandes  dominations.  Il  paraît  par 
le  nom  même  de  Babiione  ,  qu'elle  exiftait 
longtems  avant  Nabonafiar.  C'eft  la  ville 
du  père  Bel  Bab  fignifie  père  en  Caldéen, 
comme  l'avoue  d'Herbelot.  Bel  eft  le  nom 
du  Seigneur.  Les  Orientaux  ne  ls  connu- 
rent jamais  que  fous  le  nom  de  Babel ,  la 
ville  du  Seigneur,  la  ville  de  Dieu,  ou  félon 
d'autres,  la  porte  de  Dieu.     * 

Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  Ninus  fondateur 
de  Ninvah ,  nommée  par  nous  Ninive ,  que 
de  Bélus  fondateur  de  Babiione.  Nul  prince 
Afiatique  ne  porta  un  nom  en  us.  . 

Il  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babiio- 
ne ait  été  de  24  de  nos  lieues  moyennes  ; 
mais  qu'un  Ninus  ait  bâti  fur  le  Tigre  à 
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quarante  lieues  feulement  de  Babilone,  une 
ville  appellée  Ninive  ,  d'une  étendue  auffi 
grande,  c'eft  ce  qui  ne  paraît  pas  croyable. 
On  nous  parle  de  trois  puifTans  empires  qui 
fubfiftaient  à  la  fois,  celui  de  Babilone,  celui 
d'Affiné  ou  de  Ninive,  &  celui  de  Sirie  ou 
de  Damas.  La  chofe  eft  peu  vraifemblable  ; 
c'eft  comme  fi  on  difait  qu'il  y  avait  à  la 
fois  dans  une  partie  de  la  Gaule  trois  puif- 
fans empires,  dont  les  capitales,  Paris, 
Soifïbns  &  Orléans,  avaient  chacune  vingt- 
quatre  lieues  de  tour.  D'ailleurs  Ninive  n'é- 
tait pas  bâtie  ,  ou  du  moins  était  fort  peu 
de  choie  au  temps  ou  il  eft  dit  que  Je  pro- 
phète Jonas  lui  fut  député  pour  l'exhorter  à 
la  pénitence,  &fut  englouti  en  chemin  par 
un  poiffon  qui  le  garda  trois  jours  &  trois 
nuits. 

Le  prétendu  empire  d'Affirie  n'exiftait  pas 
même  encore  dans  le  temps  où  l'on  place 
Jonas;  car  il  prophétifait,  dit -on,  fous  le 
Melk  ou  Roitelet  Juif  Joas  ;  &  Phul  qui  eft 
regardé  dans  les  livres  hébreux  comme  le 
premier  Roi  d' Affine ,  ne  régna  félon  eux 
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qu'environ  cinquante-deux  ans  après  la  mort 
de  Joas.  C'eft  ainfi  qu'en  confrontant  tou- 
tes les  dattes  on  trouve  partout  de  la  contra- 
di£lion,   &  on  demeure  dans  l'incertitude. 

Il  efl:  dit  dans  le  livre  de  Jonas  qu'il  y  a- 
vait  à  Ninive  cent  vingt  mille  enfans  nou- 
veaux  nés  ;  cela  fuppoferait  plus  de  cinq 
ftiillions  d'habitans,  félon  le  calcul  afTez  jufle 
de  nos  dénombremens ,  fondés  fur  le  nom- 
bre des  enfans  vivans ,  nés  dans  la  même 
année.  Or  cinq  millions  d'habitans  dans  une 
ville  qui  n'eft  pas  encor  bâtie ,  font  quelque 
chofe  d'alîèz  rare. 

J'avoue  que  je  ne  comprens  rien  aux  deux 
empires  de  Babilone  &  d'Affirie.  Plufieurs 
favans  qui  ont  voulu  porter  quelques  lumiè- 
res dans  ces  ténèbres ,  ont  affirmé  que  l'Af- 
fine &  la  Caldée  n'étaient  que  le  même  em- 
pire, gouverné  quelquefois  par  deux  prin- 
ces, l'un  réfidant  à  Babilone,  l'autre  à  Nini- 
ve ;  &  ce  fentiment  raifonnable  peut  être 
adopté ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  plus 
jfaifonnable  encore. 
Çe_  qui  contribue  à  jetter  une  grande  vrai-, 
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femblance  fur  l'antiquité  de  cette  nation  , 
c'efl  cette  fameufe  tour  élevée  pour  obfer- 
ver  les  aftres.  Prefque  tous  les  commenta- 
teurs ne  pouvant  contefler  ce  monument , 
fe  croyent  obligés  de  fuppofer  que  c'était  un 
refte  de  la  tour  de  Babel,  que  les  hommes 
voulurent  élever  jufqu'au  ciel.  On  ne  fçait 
pas  trop  ce  que  les  commentateurs  entendent 
par  le  Ciel  ;  eft-ce  la  Lune  ?  eft-ce  la  pla- 
nète de  Vénus?  il  y  a  loin  d'ici  là. 

Quoi  qu'il  en,  (bit  ,  fî  Nabonaffar  éleva 
cet  édifice  pour  fervir  d'obfervatoire ,  il  faut 
au  moins  avouer  que  les  Caîdéens  eurent  un 
obfervatoire  plus  de  deux  mille  quatre  cens 
ans  avant  nous.  Concevez  enfuite  combien 
de  fiecles  exige  la  lenteur  de  l'efprit  humain, 
pour  en  venir  jufqu'à  dreifer  un  tel  monu- 
ment aux  fciences. 

Ce  fut  en  Caldée  ,  &  non  en  Egypte , 
qu'on  inventa  le  Zodiaque.  Il  y  en  a,  ce 
me  femble  ,  trois  preuves  afTez  fortes;  la 
première  que  les  Caîdéens  furent  une  nation 
éclairée ,  avant  que  l'Egypte ,  toujours  inon- 
dée par  le  Nil*  pût  être  habitable  ;  la  fecon* 
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çle,  que  les  fignes  du  zodiaque  conviennent 
au  climat  de  la  Méfopotamie ,  &  non  à  ce^ 
lui  d'Egypte.  Les  Egyptiens  ne  pouvaient 
avoir  le  figne  du  taureau  au  mois  d'Avril, 
puifque  ce  n'eft  pas  en  cette  faifon  qu'ils 
labourent  ;  ils  ne  pouvaient  au  mois  que  nous 
nommons  Août  ,  figurer  un  figne  par  une 
fille  chargée  d'épics  de  bled  ,  puifque  ce 
n'eft  pas  en  ce  temps  qu'ils  font  la  moifïbn. 
Ils  ne  pouvaient  figurer  Février  par  une 
cruche  d'eau  ,  puifqu'il  pleut  très  •  rarement 
en  Egypte,  &  jamais  au  mois  de  Janvier» 
La  troifieme  raifon ,  c'efl:  que  les  fignes  an-. 
ciens  du  zodiaque  Caldéen  étaient  un  des 
articles  de  leur  religion.  Ils  étaient  fous  le 
gouvernement  de  douze  Dieux  fecondaires , 
douze  Dieux  médiateurs  ;  chacun  d'eux  pré- 
fidait  à  une  de  ces  confteHations ,  ainfi  que 
nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile  (  livre  II.  ) 
Cette  religion  des  anciens  Caldéens  était  le 
Sabifme,  c'efl-à-dire,  l'adoration  d'un  Dieu 
Suprême ,  &  la  vénération  des  aftres  &  des 
intelligences  célefles  qui  préfidaient  aux  a£ 
%Xt$*     Quand  ils  priaient  >  ils  fe  tournaient 
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vers  l'étoile  du  Nord  :  tant  leur  culte  était 
lié  à  raftronomie. 

Vitruve  dans  fon  neuvième  livre,  où  ij 
traite  des  cadrans  folaires,  des  hauteurs  du 
foleil,  de  la  longueur  des  ombres,  de  la  lu- 
mière réfléchie  par  la  lune ,  cite  toujours  les 
anciens  Caldéens ,  &  non  les  Egyptiens. 
Ceft ,  ce  me  femble ,  une  preuve  affez  forte 
qu'on  regardait  la  Caldée  ,  &  non  pas  l'E- 
gypte ,  comme  le  berceau  de  cette  fcience  ; 
de  forte  que  rien  neft  plus  vrai  que  cet  an- 
çien  proverbe  latin  : 

Tradidit  JEgyptis  Babylon,  JEgyptus  Jcbivïs* 
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CHAPITRE    IL 
DES    BABILONIENS 

DEVENUS    PERSANS. 

jHL  l'Orient  de  Babilone  e'taîent  les  Perfes, 
Ceux  -  ci  portèrent  les  armes  &  leur  religion 
à  Babilone  ,  lorfque  Koresh  que  nous  appel* 
Ions  Cyrus,  prit  cette  ville  avec  le  fecours 
des  Médes  établis  au  nord  de  la  Perfe.  Nous 
avons  deux  fables  principales  fur  Cyrus ,  cel- 
le d'Hérodote ,  &  celle  de  Xénophon ,  qui 
fe  contredirent  en  tout ,  &  que  mille  écri- 
vains ont  copiées  indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  Roi  Mede ,  c'eft  à- 
dire,  un  Roi  d'Hircanie  qu'il  appelle  Aftya- 
ge  d'un  nom  grec.  Cet  Hircanien  Aftyage 
commande  de  noyer  fon  petit  -  fils  Cyrus  au 
berceau,  parce  qu'il  a  vu  en  fonge  fa  fille 
Mandanc  mère  de  Cyrus ,  pijjir  fi  copicufo* 
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ment  qu'elle  inonda  toute  FAJïe.  Le  refte  de 
l'avanture  efl  à  peu  près  dans  ce  goût  ;  c  efl 
une  hifloire  de  Gargantua  écrite  férieufement. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  ro- 
man moral ,  à  peu  près  femblable  à  notre 
Télémaque.  Il  commence  par  fupofer ,  pour 
faire  valoir  l'éducation  mâle  &  vigoureufe 
de  Ton  héros ,  que  les  Medes  étaient  des  vo- 
luptueux plongés  dans  la  molleffe.  Des  ha- 
bitans  de  l'Hircanie,  que  les  Tartares  alors 
nommés  Scythes  ,  avaient  ravagée  pendant 
trente  années ,  étaient-ils  des  Sibarites  "? 

Tout  ce  qu'on  peut  afîurer  de  Cyrus , 
c  efl  qu'il  fut  un  grand  conquérant ,  par  con- 
féquent  un  fléau  de  la  terre.  Le  fonds  de 
fon  hifloire  efl  très  *  vrai  ;  les  épifodes  font 
fabuleux  :  il  en   efl:  ainfi  de  toute  hifloire, 

Rome  exiflait  du  tems  de  Cyrus  :  elle  a- 
vait  un  territoire  de  quatre  à  cinq  lieues , 
&  pillait  tant  quelle  pouvait  fes  voifins; 
mais  je  ne  voudrais  pas  garantir  le  combat 
des  trois  Horaces,  &  l'avanture  de  Lucre- 
ce  ,  &  les  boucliers  defcendus  du  Ciel,  & 
la  pierre  coupée  avec  un  razoir.    Il  y  avaic» 
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quelques  Juifs  efclaves  dans  la  Babilonie  & 
ailleurs  ;  mais  humainement  parlant  on  pour- 
rait douter  que  l'ange  Raphaël  fut  defcendu 
du  Ciel  pour  conduire  à  pied  le  jeune  To- 
bie  vers  l'Hircanie,  afin  de  le  faire  payei? 
de  quelque  argent  ,  &  de  chafTer  le  diable 
Afmodée  avec  la  fumée  du  foie  d'un  bra- 
chet. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  ro* 
man  d'Hérodote  ,  ou  le  roman  de  Xéno-* 
phon ,  concernant  la  vie  &  la  mort  de  Cy- 
rus;  mais  je  remarquerai  que  les  Parfis  ou 
Perfes  prétendaient  avoir  eu  parmi  eux,  il 
y     j     /        y  avait  fix  mille  ans,  un  ancien  Zc:rdufï , 

un  prophète,  qui  leur  avait  apris  à  être  jufc 
tes  ,  &  à  révérer  le  foleil ,  comme  les  an* 
çiens  CaMéens  avaient  révéré  les  étoiles  e& 
les  obfervant. 

/7>  *        <***&   Je  me  §arc^era^  bien  d'affirmer  que  ces 

Perfes  &  ces  Caldéens  fuffent  û  juftes ,  &  de 

(j&-t/0U        '      favoir  précifément  en  quel  temps  vint  leur 

fécond  Zerduft  qui  rectifia  le  culte  du  foleil^ 
&  qui  leur  aprit  à  n'adorer  que  le  Dieu  au- 
teur du  foleil  &  des  étoiles.    U  écrivit  ou 
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Commenta ,  dit-ôn  ,  le  livre  du  Zend ,  que  -^c^v^C- 
les  Parfis  difperfés   aujourd'hui  dans   l'Afie 
révèrent  comme  leur  Bible:  ce  livre  efl;  peut- 
être  le  plus  ancien  du  monde,   après  celui 
des  cinq  Kings  des  Chinois  :  il  efl  écrit  dans 
l'ancienne  langue  facrée  des  Caldéens  ;  Se 
Mr.   Hide  qui  nous  adonné  une  traduction    r     fj 
du   Sadder ,   nous   aurait  procuré  celle   du  J&'&'t***" 
Zend  ,  s'il  avait  pu  fubvenir  aux  frais  de 
cette  recherche,     je  m'en  raporte  au  moins 
au  Sadder ,  à  cet  extrait  du  Zend  qui  efl  le 
catéchifme  des  Parfis.     J'y  vois  que  ces  Par- 
fis croyaient  depuis  long-tems  un  Dieu  ,  un 
diable,  une  réfurre&ion ,  un  paradis  ,  un  en- 
fer.    Ils  font  les  premiers,  fans  contredit, 
qui  ont  établi  ces  idées;  c'efl:  le  fyftême  le 
plus  antique  ,   &  qui  ne  fut  adopeé  par  les 
autres  nations  qu'après  bien  des  fiecles ,  puif- 
que  les  Pharifiens  chez  les  Juifs  ne  foutin- 
rent  hautement  l'immortalité  de  l'ame,  &  le 
dogme  des  peines  &  des  récompenfes  après 
la  mort ,  que  vers  le  temps  d'Hérode. 

Voilà  peut-  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant dans  l'ancienne  hiftoire  du  monde* 


JbaAuAyy* 


78         DES    BABILONIENS 

Voilà  une  religion  utile  ,<  établie  fur  le  dog- 
me de  l'immortalité  de  l'ame,  Se  fur  la  con- 
naifTance  de  l'Etre  créateur.  Ne  cefTons  de 
remarquer  par  combien  de  degrés  il  faîut  que 
l'efprit  humain  paflat  pour  concevoir  un  tel 
fyftême.  Remarquons  encore  que  le  batê- 
me  ,  l'immerfion  dans  l'eau  pour  purifier  Fa- 
mé par  le  corps,  eft  un  des  préceptes  du 
Zend  (p.  251.)  La  fource  de  tous  les  rites 
eft  venue  peut-être  des  Perfans  &  des  Cal- 
déens  jufqu'aux  extrémités  de  l'Occident. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  &  com- 
ment les  Babiloniens  eurent  des  Dieux  fe= 
condaires  en  reconnaifTant  un  Dieu  fouve- 
xain.  Ce  fyftême,  ou  plutôt  ce  cahos,  fut 
celui  de  toutes  les  nations ,  excepté  des  tri- 
bunaux de  la  Chine.  On  trouve  prefque  par* 
tout  l'extrême  folie  jointe  à  un  peu  de  fa- 
gefTe  dans  les  loix ,  dans  les  cultes  ,  dans 
les  ufages.  L'inflincl  plus  que  la  raifon  con- 
duit le  genre  humain.  On  adore  en  tous 
lieux  la  Divinité,  &  on  la  deshonore.  Les 
Perfes  révérèrent  âès  ftatues  dès  qu'ils  pu- 
rent avoir  des  fculpteurs;  tout  en  eft  plein* 
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dans  les  ruines  de  Perfépolis  :  mais  auflî  on  s***^™*. 
voie  dans  ces  figures  les  fymboles  de  l'im- 
mortalité ;  on  voit  des  têtes  qui  s'envolent 
au  Ciel  avec  des  aîles  ,  fymboles  de  l'émi- 
gration d'une  vie  paffagere  à  la  vie  immor- 
telle. 

Pafïbns  aux  ufages  purement  humains.  Je 
m'étonne  qu'Hérodote  ait  dit  devant  toute  ^vrôtLoQ/. 
îa  Grèce  dans  Ton  I.  livre ,  que  toutes  les 
Babiloniennes  étaient  obligées  par  la  loi  de 
fe  proftituer  au  moins  une  fois  dans  leur  vie 
aux  étrangers ,  dans  le  temple  de  Milita  ou 
Vénus.  Je  m'étonne  encor  plus  que  dans 
toutes  les  hifloires  faites  pour  l'indruclion  de 
ia  jeuneffe  ,  on  renouvelle  aujourd'hui  ce 
conte.  Certes  ce  devait  être  une  belle  fête 
&  une  belle  dévotion ,  que  de  voir  accourir 
dans  uneEglife  des  marchands  de  chameaux, 
de  chevaux,  de  bœufs  &  d'ânes,  &  de  les 
voir  defeendre  de  leurs  montures  pour  cou- 
cher devant  l'autel  avec  les  principales  da- 
mes de  îa  ville.  De  bonne  foi ,  cette  infa- 
mie peut  -  elle  être  dans  le  caractère  d'un 
peuple  policé?    Eft-il  poffibleque  les  ma- 
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giftrâts  d'une  des  plus  grandes  villes  du  mon- 
de  ayent  établi  une  telle  police  ?  que  les  ma* 
ris  ayent  confenti  de  proftituer  leurs  fem- 
mes ?  que  tous  les  pères  ayent  abandonné 
leurs  filles  aux  palfreniers  de  TAfie  ?  Ce 
qui  n'efl:  pas  dans  la  nature  n'eit  jamais  vrai; 
f  ■  J'aimerais  autant  croire  Dion  Caiïius ,  qui 
allure  que  les  graves  fénateurs  de  Rome  pro- 
poferent  un  décret  par  lequel  Céfar  âgé  de 
cinquante  -  fept  ans  aurait  le-  droit  de  jouïr 
de  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait; 

Ceux  qui  en  compilant  aujourd'hui  l'hif- 
toire  ancienne,  copient  tant  d'auteurs  fans 
en  examiner  aucun ,  n'auraient-ils  pas  dû  s'a- 
percevoir ou  qu'Hérodote  débitait  des  fa- 
bles ,  ou  plutôt  que  fon  texte  était  corrom- 
pu ,  &  qu'il  ne  voulait  parler  que  des  cour- 
tifanes  établies  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les ,  &  qui  même  attendaient  les  paflans 
fur  les  chemins. 
JtX/t^>  iU*/<*V^.  Je  ne  croirai  pas  davantage  Sextus  Erri- 

piricus ,  qui  prétend  que   chez  les  Perfes  la 

pédéraftie  était  ordonnée.  Quelle  pitié  !  Corn- 

'      ment  imaginer  que  les  hommes  euffent  faiD 

une 
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une  loi,  qui,  fi  elle  avait  été'  exécutée,  au- 
rait détruit  la  race  des  hommes  ?  La  pédé- 
raftie  au  contraire  était  exprefTémerit  défen- 
due dans  le  livre  du  Zend ,  &  c'effc  ce  qu'on 
voit  dans  l'abrégé  du  Sadder,  où  il  eft  dit, 
(porte  9)  qu'il  ri 'y  a  point  de  plus  grand  péché. 
•  Strabon  dit  que  les  Perfes  époufaient  leurs  Jt^tJ^o, 
mères;,  mais  quels  font  fes  garants?  dés  ouï- 
dire ,  des  bruits  vagues.  Cela  put  fournir  une 
épigramme  à  Catulle  :  Nam  magus  ex  matre  &?  fa**"  ***- 
nato  nafcaîur  oportet.  Tout  mage  doit  naître 
de  l'incefte  d'une  mère  &  d'un  fils.  Une  telle 
loi  n'eft  pas  croyable  ;  une  épigramme  n'eit 
pas  une  preuve.  Si  on  n'avait  pas  trouvé  de 
mères  qui  voulurent  coucher  avec  leurs  fils , 
il  n'y  aurait  donc  point  eu  de  Prêtres  chez 
les  Perfes.  La  religion  des  mages ,  dont  le^/^*^/ 
grand  objet  était  la  population,  devait  plu- 
tôt permettre  aux  pères  de  s'unir  à  leurs  fil- 
les, qu'aux  mères  de  coucher  avec  leurs  en- 
fans ,  puifqu'un  vieillard  peut  engendrer  & 
puifqu'une  vieille  n'a  pas  cet  avantage. 

En  un   mot  ,    en  lifant   toute  hifloire  J 
foyons  en  garde  contre  toute  fable, 
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CHAPITRE    XII. 

DE      LA      SIRIE. 

Je  vois  par  tous  les  monumens  qui  nous 
reftent ,  que  la  contrée  qui  s'étend  depuis 
Alexandrette  ou  Scanderon ,  jufqu  auprès  de 
Eagdat ,  fut  nommée  toujours  Sirie ,  que  l'al- 
phabet de  ces  peuples  fut  toujours  Siriaque , 
que  c'eft  là  que  furent  les  anciennes  villes 
de  Zobah ,  de  Balbek ,  de  Damas ,  &  depuis 
celles  d'Antioche ,  de  Séleucie ,  de  Palmire. 
Balk  était  fi  ancienne  que  les  Perfes  préten- 
dent que  leur  Bram  ou  Abraham  était  venu 
de  Balk  chez  eux.  Où  pouvait  donc  être 
ce  puiflant  empire  d'Aflirie  dont  on  a  tant 
parlé,  il  ce  n'eft  dans  le  pays  des  fables  ? 

Les  Gaules  tantôt  s'étendirent  jufqu'au 
Rhin,  tantôt  furent  plus  refferrées;  mais  qui 
jamais  imagina  de  placer  un  vafte  empire 
entre  le  Rhin  &  les  Gaules  ?  Qu'on  ait  ap- 
pelle les  nations  voifines  de  l'Euphrate  JJJh 
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tiennes  9  quand  elles  fe  furent  étendues  vers 
Damas  ;  &  qu'on  ait  appelle  Jffîriens  les 
peuples  de  Sirie,  quand  ils  s'approcherenc 
de  TEuphrate.  Ceft  là  où  fe  peut  réduire 
la  difficulté.  Toutes  les  nations  voifines  fe 
font  mêlées  ,  toutes  ont  été  en  guerre  ^  & 
ont  changé  de  limites.  Mais  lorfqu'une  fois 
il  s'eft  élevé  des  villes  capitales,  ces  villes 
établiflent  une  différence  marquée  entre  deu^ 
dations.  Ainfi  les  Babiloniens  ojj  vainqueurs 
ou  vaincus ,  furent  toujours  différens  des 
peuples  de  Sirie.  Les  anciens  caractères  de 
la  langue  Siriaque  ne  furent  point  ceux  des 
anciens  Caldéens. 

Le  culte,  les  fuperftitions,  les  lois,  bon-*' 
nés  ou  mauvaifes ,  les  ufages  bizarres  ne  fu- 
rent point  les  mêmes.  La  déeiTe  de  Sirie  fi 
ancienne  n'avait  aucun  raport  avec  le  culte 
des  Caldéens.  Les  mages  Caldéens,  Babilo- 
niens, Perfans,  ne  fe  firent  jamais  eunuques 
comme  les  Prêtres  de  la  déeffe  de  Sirie  J 
chofe  étrange,  les  Siriens  révéraient  la  figu- 
re de  ce  que  nous  appelions  Priape  5  &  lei 
Prêtres  fe  dépouillaient  de  leur  virilité  J 
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Ce  renoncement  à  la  génération  ne  proiP 
ve-t-il  pas  une  grande  antiquité ,-  une  popu- 
lation confidérable  ?  Il  n'eft  pas  pofïible 
qu'on  eût  voulu  attenter  ainfi  contre  la  na- 
ture dans  un  pays  où  l'efpece  aurait  été  rare. 

Les  Prêtres  de  Cibele  en  Phrigie  fe  ren- 
daient eunuques  cortime  ceux  de  Sirie.     En^ 
cor  une  fois ,  peut-on  douter  que  ce  ne  fût 
l'effet  de  l'ancienne  coutume  de  facrifier  aux 
Dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  ,  &  de 
ne  fe  point  expofcr  devant  des  êtres  qu'on 
croyait  purs,  aux  aecidens  de  ce  qu'on  cro- 
yait impureté  ?   Peut- on  s'étonner  après  de 
tels  facriSces  de  celui  que  l'on  faifait  de  fon 
prépuce  chez  d'autres  peuples,  &  de  l'am- 
putation d'un  tefticule  chez  des  nations  Afri- 
caines?    Les  fables  d'Atis  &  de  Combalus 
ne  font  que  des  fables,  comme  celle  de  Ju- 
piter qui  rendit  eunuque  Saturne  fon  père. 
La  fuperftition  invente  des  ufages  ridicules 
&  l'efprit  romanefque  en  invente  des  raifons 
abfurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encor  des  anciens 
Sîriens,  c'efl  que  la  ville  qui  fut  depuis  nord- 
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înée  îa  ville  fainte  ,  &  Hiérapolis  par  hs 
Grecs  ,  était  nommée  par  les  Siriens  Magog. 
Ce  mot  Mag  a  un  grand  rapport  avec  les  an- 
ciens mages  ;  il  femble  commun  à  tous  ceux 
qui  dans  ces  climats  étaient  confacrés  au  fer- 
vice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple  eut  une 
ville  fainte.  Nous  favons  que  Thèbes  en 
Egypte  était  la  ville  de  Dieu,  Babilone  la 
ville  de  Dieu  ;  Apamée  en  Phrigie  était  aufli 
la  ville  de  Dieu. 

Les  Hébreux  longtems  après ,  parlent  des 
peuples  de  Gog  &  de  Magog  ;  ils  pouvaient 
entendre  par  ces  noms  \ts  peuples  de  l'Eu-, 
phrate  &  de  l'Oronte:  ils  pouvaient  enten- 
dre auffi  les  Scythes  qui  vinrent  ravager 
l'Afie  avant  Cyrus  ,  &  qui  dévafterent  la 
Phénicie.  Mais  il  importe  fort  peu  de  fa- 
voir  quelle  idée  paffait  par  la  tête  d'un  Juif 
quand  il  prononçait  Magog  ou  Gog. 

Au  refte  je  ne  balance  pas  à  croire  les  Si- 
riens  beaucoup  plus  anciens  que  les  Egyp- 
tiens par  la  raifon  évidente ,  que  les  pays  les 
plus  aifément  cultivables  font  néceflairement 
les  premiers  peuplés,  &  les  premiers  florin 
ftnSo  F  3 
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CHAPITRE    XIII 

DES    PHENICIEN  S5 

ET  DE  SANCHONIATON. 

X_>es  Phéniciens  font  probablement  raflern- 
blés  en  corps  de  peuple  auffi  anciennement 
que  les  autres  habitans  de  la  Sirie.  Ils  peu* 
vent  être  moins  anciens  que  les  Caldéens , 
parce  que  leur  pays  eft  moins  fertile.  Sidon  9 
Tyr,  Joppé,  Berith,  Afcalon,  font  des  ter- 
rains ingrats.  Le  commerce  maritime  a  tou- 
jours été  la  dernière  reflburce  des  peuples. 
On  a  commencé  par-  cultiver  fa  terre  avTant 
de  bâtir  des  vaiffeaux  pour  en  aller  cher- 
cher de  nouvelles  au-delà  des  mers.  Mais 
ceux  qui  font  forcés  de  s'udonper  au  com- 
merce maritime  ont  bientôt  cette  induitrie 
fille  du  befoirç  qui  n'éguillonne  point  les 
autres  nations.  Il  n'eft  parlé  d'aucune  en- 
trcprife  jnarkime  ni   des  Caldéens  s    ni  des 
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Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient  la 
mer  en  horreur ,  îa  mer  était  leur  Typhon , 
un  être  mal-faifant  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  ré- 
voquer en  doute  les  quatre  cens  vaifTeaux  é- 
quipés  par  Séfoftris  pour  aller  conquérir  l'In- 
de. Mais  les  entreprifes  des  Phéniciens  font 
réelles.  Carthage  &  Cadix  fondées  par  eux , 
l'Angleterre  découverte ,  leur  commerce  aux 
Indes  par  Eziongaber  ,  leurs  manufactures 
d'étoffes  précieufes,  leur  art  de  teindre  en 
pourpre,  font  des  témoignages  de  leur  ha- 
bileté ,  &  cette  habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l'antiquité  ce 
qu'étaient  les  Vénitiens  au  quinzième  fie- 
cle ,  &  ce  que  font  devenus  depuis  les  Hol* 
landais,  forcés  de  s'enrichir  par  leur  in- 
duftrie. 

Le  commerce  exigeait  néceflairement  qu'on 
eût  des  regiftres  qui  tinfTent  lieu  de  nos  li- 
vres de  compte  ,  avec  des  fignes  aifés  & 
durables  pour  établir  ces  regiftres.  L'opinion 
qui  fait  les  Phéniciens  auteurs  de  l'écriture 
alphabétique  eft  donc  très  -  vraifemblable.  Je 
n'aflurerais  pas  qu'ils  ayent  inventé  de  tels 

F  4 


a?       DES    PHENICIENS, 

carafteres  avant  les  Caldéens ,  mais  leur  al- 
phabet fut  certainement  le  plus  complet  &  le 
plus  utile ,  puifqu'ils  peignirent  les  voyelles 
que  les  Caldéens  n'exprimaient  pas.  Ce  moç 
même  Alphabcih ,  compofé  de  leurs  deux  pre- 
miers caractères,  dépofe  en  faveur  des  Phé- 
niciens. 

Je  ne  vois  point  que  les  Egyptiens  ayent 
jamais  communiqué  leurs  lettres ,  leur  lan- 
gue ,  à  aucun  [peuple  :  au  contraire  ,  les 
Phéniciens  tranfmirent  leur  langue  &  leur 
alphabet  aux  Carthaginois,  qui  les  altérerenc 
depuis.  Leurs  lettres  devinrent  celles  des 
Cîrecs.  Quel  préjugé  pour  l'antiquité  des 
fhénieiens  ! 

Sanchonïaton  Phénicien,  qui  écrivait  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troye,  l'hiftoire 
des  premiers  âges,  &  dont  Etifebe  nous  a 
confêrvé  quelques  fragmens ,  traduits  par 
Philon  de  Biblos;  Sanchonïaton,  dis-je,  nous 
apprend  que  les  Phéniciens  avaient  facrifié  de 
tems  immémorial  aux  élémens  &  aux  vents , 
ce  qui  convient  en  effet  à  un  peuple  navi- 
gateur. Il  voulut  dans  fon  hifloire  s'élever 
jufnu'à  l'origine  des  chofes ,  comme  tous  les 
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premiers  écrivains  ;  il  eut  la  même  ambition 
que  les  auteurs  du  Zend  &  du  Védam ,  la 
même  qu'eurent  Manéthon  en  Egypte  & 
H'éfiode  en  Grèce. 

Ce  qui  prouve  la  prodigieufe  antiquité  du 
livre  de  Sanchoniaton  ,  c'efl:  qu'on  en  lifait 
les  premières  lignes  dans  les  mifleres  d'Ifis 
&  de  Cérès,  hommage  que  les  Egyptiens 
&  les  Grecs  n'euffent  pas  rendu  à  un  auteur 
étranger ,  s'il  n'avait  pas  été  regardé  comme 
une  des  premières  fources  de  connaifTances 
humaines. 

Sanchoniaton  n'écrivit  rien  de  lui-même; 
il  confulta  toutes  les  archives  anciennes ,  & 
fur -tout  le  Prêtre  Jérombal.  Le  nom  de 
Sanchoniaton  fignifie  en  ancien  Phénicien, 
Amateur  de  la  vérité.  Porphyre  ,  Théodo- 
ret  ,  Eufebe  l'avouent.  La  Phénicie  était 
appellée  le  pays  des  Archives ,  Kirjaîh  Sepher. 
Quand  les  Hébreux  vinrent  s'établir  dans  u- 
ne  partie  de  cette  contrée ,  ils  lui  rendirent 
ce  témoignage,  comme  on  le  voit  dans  Jofué 
&  dans  les  Juges. 

Jérombal  confulté  par  Sanchoniaton  était 
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Prêtre  du  Dieu  Suprême,  que  les  Phéniciens 
nommaient  Iabo,  Jehova,  nom  réputé  facré, 
adopté  chez  les  Egyptiens ,  enfuite  chez  les 
Juifs.  On  voit  par  les  fragmens  de  ce  mo- 
nument fi  antique,  que  Tyr  exiftait  depuis 
très  -  longtems ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  parve- 
nue encor  à  une  ville  puiffante. 

Ce  mot  El ,  qui  défignait  Dieu  chez  les 
premiers  Phéniciens ,  a  quelque  rapport  à 
Y  Alla  des  Arabes ,  &  il  eft  probable  que  de 
ce  monofyllabe  £/,  les  Grecs  compoferem 
leur  Elios.  Mais  ce  qui  eft  plus  remarqua- 
ble, c'eft  qu'on  trouve  chez  les  anciens  Phé- 
niciens le  mot  Eloa,  Eloim  ,  dont  les  Hé- 
breux fe  fervirent  très- longtems  après ,  quand 
ils  s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'eft  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent 
tous  les  noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu ,  E- 
loa ,  laho ,  Adonaï  ;  cela  ne  peut  être  autre- 
ment ,  puifque  les  Juifs  ne  parlèrent  long- 
tems en  Canaan  que  la  langue  Phénicienne. 

Ce  mot  laho ,  ce  nom  ineffable  chez  les 
Juifs,  &  qu'ils  ne  prononçaient  jamais ,  était 
û  commun  dans  l'Orient ,  que  Diodore  dans 
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Ton  livre  fécond,  en  parlant  de  ceux  qui  fei- 
gnirent des  entretiens  avec  les  Dieux ,  dit 

que  Minos  Je  vantait  d'avoir  communiqué  avec 
Je  Dieu  Zeus ,  Zamohis  avec  la  DéeJJe  Vefta , 
6?  &  Juif  Moïfe  avec  le  Dieu  Iaho  &c. 

Ce  qui  mérite  fur -tout  d'être  obfervé , 
c  efl  que  Sanchoniaton  en  rapportant  l'an- 
cienne Cofmologie  de  fon  pays ,  parle  d'a- 
bord du  cahos  enveloppé  d'un  air  téné- 
breux, Chaut  ereb.  L'Erebe,  la  nuit  d'Hé- 
fiode,  efl  prife  du  mot  Phénicien  qui  s'eft 
confervé  chez  les  Grecs.  Du  cahos  fortic 
Mutb  ou  Moth ,  qui  fignifie  la  matière.  Or 
qui  arrangea  la  matière  ?  C'efl  Colpi  Iaho , 
l'Efprit  de  Dieu,  le  vent  de  Dieu,  ou  plutôt 
la  bouche  de  Dieu ,  la  voix  de  Dieu.  Cefl 
à  la  voix  de  Dieu  que  naquirent  les  animaux 
&  les  hommes. 

Il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  Cof- 
mogonie  efl  l'origine  de  prefque  toutes  les 
autres.  Le  peuple  le  plus  ancien  efl  toujours 
imité  par  ceux  qui  viennent  après  lui;  ils 
apprennent  fa  langue,  ils  fui  vent  une  partie 
de  fes  rites  ,  ils  s'approprient  tà$  antiquités 
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&  fes  fables.  Je  fais  combien  toutes  les  ori- 
gines Caldéennes,  Siriennes,  Phéniciennes, 
Egyptiennes  &  Grecques  font  obfcures.  Quel- 
le origine  ne  l'eft  pas  ?  Nous  ne  pouvons 
avoir  rien  de  certain  fur  la  formation  du 
monde,  que  ce  que  le  Créateur  du  monde 
aura  daigné  nous  apprendre  lui-même.  Nous 
marchons  avec  fureté  jufqu'à  certaines  borg- 
nes :  nous  favons  que  Babilone  exiflait  avant 
Rome,  que  les  villes  de  Sirie  étaient  puif- 
fantes  avant  qu'on  connût  Jérufalem ,  qu'il  y 
avoit  des  rois  d'Egypte  avant  Jacob  ,  avant 
Abraam  ;  nous  favons  quelles  fociétés  fe  font 
établies  les  dernières  ;  mais  pour  favoir  pré- 
cifément  quel  fut  le  premier  peuple  ,  il  faut 
une  révélation. 

Au  moins  nous  efl  -  il  permis  de  pefer  les 
probabilités  &  de  nous  fervir  de  notre  raifou 
dans  ce  qui  n'intérefle  point  nos  dogmes 
facrés  fupérieurs  à  toute  raifon. 

Il  efl  très  -  avéré  que  les  Phéniciens  occu? 
paient  depuis  longtems  leur  pays  avant  que 
les  Hébreux  s'y  préfentaiTent.  Les  Hébreux 
purent-ils  apprendre  la  langue  Jhçniçieim. 
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quand  ils  erraient  loin  de  la  Phénicie  dans 
le  défert  au  milieu  de  quelques  hordes  d'A- 
rabes ? 

La  langue  Phénicienne  put-elle  devenir 
!e  langage  ordinaire  des  Hébreux,  &  purent- 
ils  écrire  dans  cette  langue  du  temps  de  Jo- 
fué  parmi  des  dévaftations  &  des  maflacres 
continuels  ?  Les  Hébreux  après  Jofué  de- 
venus longtems  enclaves  dans  ce  même  pays 
qu'ils  avaient  mis  h  feu  &  à  fang  ,  n'aprï- 
rent-ils  pas  alors  un  peu  de  la  langue  de 
leurs  maîtres ,  comme  depuis  ils  aprirent  un 
peu  de  Caldéen  quand  ils  furent  efclaves  à 
Babilone  ? 

N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblan- 
ce  qu'un  peuple  commerçant ,  induftrieux , 
favant,  établi  de  temps  immémorial  &  qui 
paffe  pour  l'inventeur  des  lettres ,  écrivit 
longtems  avant  un  peuple  errant  nouvelle- 
ment établi  dans  fon  voifinage,  fans  aucune 
fcience ,  fans  aucune  induftrie  ,  fans  aucun 
commerce ,  fubfiftant  uniquement  de  rapi- 
nes? 

Peut-on  nier  férieufement  Tautenticité  des 
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fragmens  de  Sanchoniaton  confervés  pat 
Eufebe  ?  ou  peut-on  imaginer  avec  le  favanc 
Huet  que  Sanchoniaton  ait  puifé  chez  Moï- 
fe?  Quand  tout  ce  qui  refte  de  monumens 
antiques  nous  avertit  que  Sanchoniaton  vi- 
vait à  peu  près  du  temps  de  Moïfe,  nous  ne 
décidons  rien  ;  c'eft  au  lefteur  éclairé  & 
judicieux  à  décider  entre  Huet  &  Vandale 
qui  Ta  refuté.  Nous  cherchons  la  vérité  <& 
non  la  difpute. 


\      DES    SCITHES   &c.     p$ 
CHAPITRE    XIF. 

DES-    SCITHES  j 

ET  DES  GOMERITE& 

LaifTons  Gomer  prefqu'au  fortir  de  l'arche; 
aller  fubjuguer  les  Gaules  &  les  peupler  en 
quelques  années.  LaifTons  aller  Tubal  en  Ef- 
pagne ,  &  Magog  dans  le  Nord  de  T Allema- 
gne, vers  le  temps  où  les  fils  de  Cham  fai- 
faient  une  prodigieufe  quantité  d'enfans  tout 
noirs  vers  la  Guinée  &  le  Congo.  Ces  imper- 
tinences dégoûtantes  font  débitées  dans  tant 
de  livres ,  que  ce  n'effc  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. Les  enfans  commencent  à  en  rire.  Mais 
par  quelle  faiblefTe,  ou  par  quelle  malignité 
fecrette,  ou  par  quelle  affeétation  de  mon- 
trer une  éloquence  déplacée  ,  tant  d'hifto- 
riens  ont-ils  fait  de  û  grands  éloges  des  Sei- 
ches qu'ils  ne  eonnaiffaient  pas? 
Pourquoi  Quinte-Curce ,  en  parlant  des  Sci- 
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ches  qui  habitaient  au  Nord  de  la  Sogdiane 
au  -  delà  de  l'Oxus ,  (  qu'il  prend  pour  le 
Tanaïs  qui  en  efl:  à  cinq -cens  lieues)  pour* 
quoi,  dis -je,  Quinte -Curce  met -il  une  ha- 
rangue philofophique  dans  la  bouche  de  ces 
barbares?  pourquoi  fuppofe-t- il  qu'ils  re- 
prochent à  Alexandre  fa  fôif  de  conquérir  ? 
pourquoi  leur  fait  -  il  dire  qu'Alexandre  efl 
le  plus  fameux  voleur  de  la  terre ,  eux  qui 
avaient  exercé  lé  brigandage  dans  toute  l'A- 
ile û  longtems  avant  lui  ?  pourquoi  enfin , 
■Quinte -  Curce  peint -il  ces  Scithes  comme 
les  plus  juftes  de  tous  les  hommes  ?  La  rai- 
fon  en  efl  que  ,  comme  il  place  le  Tanaïs 
du  côté  de  la  mer  Çafpienne  en  mauvais 
géographe ,  il  parle  du  prétendu  défintéref- 
fement  des  Scithes  en  déclamateur. 

Si  Horace  en  oppofant  les  mœurs  des 
Scithes  à  celles  des  Romains  ,  fait  en  vers 
harmonieux  le  panégirique  de  ces  barbares  y 
s'il  dit , 

Campeftres  melius  Scitha 
Quorum  plaitftra  vagas  rite  trahunt  domos 
Vivant  £?  rigidi  Gêtcs: 

yoyea 
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Voyez  les  habitans  de  l'afiïeufe  Scitbie 

Qui  vivent  fur  des  chars, 
Avec  plus  d'innocence  ils  confument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars: 

c'eft  qu'Horace  parle  en  poëte  un  peu  fatiri- 
que ,  qui  eft  bien  aife  d'élever  des  étrangers 
aux  dépens  de  Ton  pays. 

C'elï  par  la  même  raifon  que  Tacite  s'épui- 
fe  à  louer  les  barbares  Germains,  qui  pillaient 
.  les  Gaules  &  qui  immolaient  des  hommes  à 
leurs  abominables  Dieux.  Tacite  ,  Quinte- 
Curce ,  Horace  reiTcmbknt  à  ces  pédagogues 
qui  pour  donner  de  l'émulation  à  leurs  difci- 
ples  prodiguent  en  leur  préfence  des  louanges 
à  des  enfans  étrangers ,  quelques  groiliers 
qu'ils  puiffent  être. 

Les  Seiches  font  ces  mêmes  barbares  que 
nous  avons  depuis  appelles  Tartares ,  ce  font 
ceux-là  même  qui  longtems  avant  Alexandre^ 
avaient  ravagé  plu  (leurs  fois  FA  fie  ,  &  qui 
ont  été  les  déprédateurs  d'une  grande  partie 
du  continent.  Tantôt  fous  le  nom  de  Mon- 
guls,  ou  de  Huns ,  ils  ont  affbrvi  la  Chine  & 
les  Indes;  tantôt  fous  le  nom  de  Turcs ,   il* 
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ont  cbaffi  les  Arabes  qui  avaient  conquis  li- 
se partie  de  l'Asie.  -  C'efl  de  ces  vaftes  cam- 
pagnes que  partirent  les  Huns  pour  aller  jus- 
qu'à Rome.  Voilà  ces  hommes  défintérelTés 
&  juftes ,  dont  nos  compilateurs  vantent  en- 
cor  aujourd'hui  l'équité  quand  ils  copient 
Quinte-Curce.  Ceffc  ainfî  qu'on  nous  accable 
d'hiftoires  anciennes  fans  choix  &  fans  juge- 
ment ;  on  les  lit  à  peu  près  avec  le  même 
efprit  qu'elles  ont  été  faites ,  &  on  ne  fe 
met  dans  la  tête  que  des  erreurs. 

Les  RuiTes  habitent  aujourd'hui  l'ancien- 
ne Scithie  Européane;  ce  font  eux  qui  ont 
fourni  à  l'hiftoire  des  vérités  bien  étonnan- 
tes. Il  y  3  eu  fur  la  terre  des  révolutions  qui 
ont  plus  frapé  l'imagination  ;  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  fatisfafTe  autant  l'efprit  humain  & 
qui  lui  fafle  autant  d'honneur.  On  a  vu  des 
conquérans  &  des  dévaftations  ;  mais  qu'un 
feul  homme  ait  en  vingt  années  changé  les 
mœurs ,  les  loix ,  l'efprit  du  plus  vafte  empi- 
re de  la  terre,  que  tous  les  arts  foient  venus 
en  foule  embellir  des  déferts ,  c'efl:  -  là  ce  qui 
eft  admirable.    Une  femme  qui  ne  favait  ni 
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lire  ni  écrire,  perfectionna  ce  que  Pierre  le 
grand  avait  commencé.  Une  autre  femme 
(Elifabeth)  étendit  encor  ces  nobles  com- 
mencemens.  Une  autre  Impératrice  encore, 
effc  allée  plus  loin  que  les  deux  autres;  Ton 
génie  s'eft  com  unique  à  Tes  fujets;  les  ré- 
volutions  du  palais  n'ont  pas  retardé  d'un 
moment  les  progrés  de  la  félicité  de  l'empi- 
re. Et  enfin,  on  a  vu  en  un  demi-fiecle  la 
cour  de  Scithie  plus  éclairée  que  ne  Font  été 
jamais  la  Grèce  &  Rome.  1 
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CHAPITRE    XV. 

DE      L'  A   R    A   B   I   E. 

Oi  Ton  eft  curieux  de  monumens  tels  que 
ceux  de  l'Egypte  ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doi- 
ve les  chercher  en  Arabie.  La  Mecque  fut, 
dit-on ,  bâtie  vers  le  temps  d'Abraham  ;  mais 
elle  eft  dans  un  terrain  fi  fablonneux  &  fi  in- 
grat ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  ait 
été  fondée  avant  celles  qu'on  éleva  près  des 
fleuves  dans  des  contrées  fertiles.  Plus  de  ta 
moitié  de  l'Arabie  eft  un  vafte  défert  ou  de 
fables,  ou  de  pierres.  Mais  f  Arabie- h  eureufe 
a  mérité  ce  nom ,  en  ce  qu'étant  environnée 
de  foiitudes  &  d'une  mer  orageufe  ,  elle  a 
été  à  l'abri  de  la  rapacité  des  voleurs  appel- 
lés  conquérans  jufqu'à  Mahomet,  ou  plutôt 
elle  fut  la  compagne  de  fes  victoires.  Cet  a- 
vantage  eft  bien  au-defTus  de  fes  aromates, 
de  fon  encens ,  de  fa  canelle  qui  eft  d'une 
eîpece  médiocre,  &  môme  de  fon  caffé  qui 
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fait  aujourd'hui  fa  richeffe. 

L'Arabie  -défer ce  eft  ce  pays  malheureux 
habité  par  quelques  Amalécites  ,  Moabites, 
Madianites  ;  pays  affreux  ,  qui  ne  contient 
pas  aujourd'hui  neuf  à  dix  mille  Arabes  er- 
rans  &  voleurs  ,  &  qui  ne  peut  en  nourrir 
davantage.  C'eft  dans  ces  mêmes  déferts  qu'il 
eft  dit  que  deux  millions  d'Hébreux  pafTerent 
quarante  années.  Ce  n'eft  point  la  vraye 
Arabie ,  &  ce  pays  eft  fouvent  appelle  dé- 
fert  de  Sirie. 

L'Arabie  -  pétrée  n'eft  ainfi  appelée  que 
du  nom  de  Pétra,  petite  forterefTe  ,  à  qui 
fûrement  les  Arabes  n'avaient  pas  donné  ce 
nom,  mais  qui  fut  nommée  ainfi  par  les 
Grecs  vers  le  temps  d'Alexandre.  Cette 
Arabie  pétrée  eft  fort  petite,  &  peut  être 
confondue ,  fans  lui  faire  tort  ,  avec  l'Ara- 
bie -  déferte.  L'une  &  l'autre  ont  toujours 
été  habitées  par  des  hordes  vagabondes. 

Pour  cette  vafte  pirtie  appellée  heureufe, 
près  de  la  moitié  confifte  auffi  en  déferts  ; 
mais  quand  on  avance  quelques  milles  dans 
les  terres ,  foit  à  l'orient  de  Moka ,  foie  me- 
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me  à  l'orient  de  la  Mecque,  c'eft  alors  qu'on 
trouve  le  pays  le  plus  agréable  de  la  terre. 
L'air  y  efl  parfumé  dans  un  été  continuel , 
de  l'odeur  des  plantes  aromatiques  que  la 
nature  y  fait  croître  fans  culture.  Mille 
ruiffeaux  defcendent  des  montagnes  &  en- 
tretiennent une  fraîcheur  perpétuelle  , ,  qui 
tempère  l'ardeur  du  foleil  fous  des  ombrages 
toujours  verds. 

C'eft  furtout  dans  ces  pays  que  le  mot  de 
jardin ,  paradis ,  fignifia  la  faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden,  furent 
plus  fameux  chez  les  Arabes ,  que  ne  le  lu- 
rent depuis  ceux  d'Alcinous  chez  les  Grecs. 
Et  cet  Aden  ou  Eden ,  était  nommé  le  lieu 
des  délices.  On  parle  encor  d'un  ancien  She- 
dad ,  dont  les  jardins  n'étaient  pas  moins  re- 
nommés. La  félicité  dans  ces  climats  brû- 
lans  était  l'ombrage. 


'jf*#£  (ft+n*H*&e  va^e  Pays  ^e  l'^eiTien  eft  fi  beau,  fes 

f~jL      /         /tports  font  fi  heureufement  fitués  fur  l'Océan 

/g     u^J,  y>Clndien,  qu'on  prétend  qu'Alexandre  voulut 

*       XiiZjL  *^-£con(lu^r*r  l'Yemen  pour  en  faire  le  fiége  de 

y^ \jl  H  fon  empire,  &  y  établir  l'entrepôt  du  corn- 
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merce  du  monde.  11  eût  entretenu  l'ancien 
canal  des  rois  d'Egypte ,  qui  joignait  le  Nil 
à  la  mer  rouge  ;  &  tous  les  tréfors  de  l'Inde 
auraient  pafTé  d'Aden,  ou  d'Eden,  à  fa  ville 
d'Alexandrie.  Une  telle  entreprife  ne  refTem- 
ble  pas  à  ces  fables  infipides  &  abfurdes  donc 
toute  hiftoire  ancienne  efl:  remplie.  Il  eue  fa- 
lu  à  la  vérité  fubjuguer  toute  l'Arabie.  Si 
,  quelqu'un  le  pouvait,  c'était  Alexandre.  Mais 
il  paraît  que  ces  peuples  ne  le  craignirent 
point;  ils  ne  lui  envoyèrent  pas  même  des 
députés  quand  il  tenait  fous  le  joug  l'Egypte 
&  la  Perfe. 

Les  Arabes  défendus  par  leurs  déferts  & 
par  leur  courage,  n'ont  jamais  fubi  le  joug 
étranger.  Trajan  ne  conquit  qu'un  peu  de 
l'Arabie  -  pétrée.  Aujourd'hui  même  ils  bra- 
vent la  puiflance  du  Turc.  Ce  grand  peu- 
ple a  toujours  été  auffi  libre  que  les  Scithes, 
&  plus  civilifé  qu'eux. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces 
anciens  Arabes  avec  les  hordes  qui  fe  difènt 
defeendues  d'Ifmaël.  Les  Ifma  élites ,  ou  A- 
garéens ,  ou  ceux  qui  fe  difaknt  enfans  de 
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Céthura ,  étaient  des  tribus  étrangères  !  qui 
ne  mirent  jamais  le  pied  dans  l'Arabie  •  heu- 
reufe.     Leurs  hordes  erraient  dans  l'Arabie- 
pétrée  ,   vers  le  pays  de  Madian  ;  elles   fe 
mêlèrent  depuis  avec    les   vrais   Arabes    du 
temps  de  Mahomet  ,  quand  elles  embraffe- 
rent  fa  religion. 
Ce  font  les  peuples  de  l'Arabie  proprement 
dite, qui  étaient  véritablement  indigènes, c'efl: 
à  dire,  qui  de  temps  immémorial  habitaient 
ce  beau  pays  fans  mélange  d'aucune  autre  na- 
tion .  fans  avoir  jamais  été  ni  conquis ,    ni 
conquérans.     Leur  religion  était  la  plus  na- 
turelle &  la  plus  fimple  de  toutes  ;  c'était  le 
culte  d'un  Dieu,  &  la  vénération  pour  les 
étoiles ,  qui  femblaient  fous  un  ciel  11  beau 
&   fi  pur,  annoncer  la   grandeur   de  Dieu 
avec  plus  de  magnificence  que  le  refte  de 
la  nature.     Ils  regardaient  les  planètes  com- 
me des  médiatrices  entre  Dieu  &  les  hom- 
mes.    Ils  eurent  cette  religion  jufqu'à  Ma- 
homet.    Je  crois  bien  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  fuperilitions  ,   puifqu'ils  étaient  hommes. 
Mais  fépaiés  du  refte  du  monde  par  des 
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mers  &  des  déferts ,  poflefleurs  d'un  pays  dé- 
licieux, &  fe  trouvant  au-deflus  de  tout  be- 
foin  &  de  toute  crainte ,  ils  durent  être  né- 
cefîairement  moins  médians  &  moins  fuper- 
ftitieux  que  d'autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus  ni  envahir  le 
bien  de  leurs  voifins  comme  des  bêtes  car- 
nacieres  affamées,  ni  égorger  les  faibles,  en 
prétextant  les  ordres  de  la  Divinité ,  ni  faire 
leur  cour  aux  puiffans  en  les  flattant  par  de 
faux  oracles.  Leurs  fuperftitions  ne  furent  ni 
abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  hifloires 
univerfelles  fabriquées  dans  notre  Occident. 
Je  le  crois  bien  ;  ils  n'ont  aucun  raport  avec 
la  petite  nation  Juive  qui  eft  devenue  l'objet 
&  le  fondement  de  nos  hifloires  prétendues 
univerfelles ,  dans  lefquelles  un  certain  genre 
d'auteurs  fe  copiant  les  uns  les  autres,  tous 
oublient  les  trois  quarts  de  la  terre. 
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CHAPITRE    XVI. 

DE    B  R  A  M,    A  B  R  A  M, 

ABRAHAM. 

Il  femble  que  ce  nom  de  Bram  ,  Brama  , 
Abram,  Ibrahim,  foit  un  des  noms  des  plus 
communs  aux  anciens  peuples  de  l'Aile.  Les 
Indiens  que  nous  croyons  une  des  premières 
nations,  font  de  leur  Brama  un  fils  de  Dieu, 
qui  enfeigna  aux  Brames  la  manière  de  l'ado- 
rer. Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche  en 
proche.  Les  Arabes ,  les  Caîdéens ,  les  Per- 
fans  fe  l'approprièrent ,  &  les  Juifs  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  Patriarches.  Les 
Arabes  qui  trafiquaient  avec  les  Indiens,  eu- 
rent probablement  les  premiers  quelques  i- 
dées  confufes  de  Brama  ,  qu'ils  nommèrent 
Abrama,  &  dont  enfuite  ils  fe  vantèrent  d'ê- 
tre defcendus.  Les  Caîdéens  l'adoptèrent 
comme  un  légiflateur.  Les  Perfes  appelaient 
leur  ancienne  religion,  Miilat  Ibrahim  y  les 
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Medes  Kish  Ibrahim.  Ils  prétendaient  que  cet 
Ibrahim ,  ou  Abraham ,  était  de  la  Baclxia- 
ne,  &  qu'il  avait  vécu  près  de  la  ville  de 
Balk.  Ils  révéraient  en  lui  un  prophète  de  la 
religion  de  l'ancien  Zoroaftre.  Il  n'appar- 
tient fans  doute  qu'aux  Hébreux ,  puifqu  ils 
le  reconnaiffent  pour  leur  père  dans  leurs 
livres  facrés. 

Des  fa  vans  ont  cru  que  le  nom  était  In- 
dien ,  parce  que  les  Prêtres  Indiens  s'appel- 
laient  Brames ,  Brachmanes ,  &  que  plufieurs 
de  leurs  inftitutions  faerées  ont  un  raporc 
immédiat  à  ce  nom,  au  lieu  que  chez  les. 
Asiatiques  occidentaux  vous  ne  voyez  aucun 
établiffement  qui  tire  Ton  nom  d'Abram ,  ou 
Abraham.  Nulle  fociété  ne  s'efl  jamais  nom- 
mée Abramique.  Nul  rite  ,  nulle  cérémonie 
de  ce  nom.  Mais  puifque  les  livrés  Juifs  di- 
fent  qu'Abraham  eft  la  tige  des  Hébreux ,  il 
faut  les  croire  fans  difficulté. 

L'alcoran  cite ,  touchant  Abraham ,  les  an- 
ciennes hiftoires  Arabes;  mais  il  en  dit  très- 
peu  de  chofe.  Elles  prétendent  que  cet  Abra- 
ham fonda  la  Mecque. 
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Les  Juifs  le  font  venir  de  Caldée ,  &  non 
pas  de  l'Inde ,  ou  de  la  Baflriane  ;  ils  étaient 
voifins  de  la  Caldée ,  l'Inde  &  la  Bractriane 
leur  étaient  inconnues  ;  Abraham  était  un 
étranger  pour  tous  ces  peuples ,  &  la  Caldée 
étant  un  pays  dès  longtems  renommé  pour 
les  fciences  &  les  arts,  c'était  un  honneur, 
humainement  parlant ,  pour  une  petite  na- 
tion renfermée  dans  la  Païeftine  ,  de  compter 
un  ancien  fage  réputé  Caldéen  au  nombre 
de  fes  ancêtres. 

S'il  eft  permis  d'examiner  la  partie  hiflori. 
que  des  livres  Judaïques  par  les  mêmes  règles 
qui  nous  çonduifent  dans  la  critique  dos  au- 
tres hiftoires,  il  faut  convenir  avec  tous  les 
commentateurs  que  le  récit  des  avantures 
d'Abraham  tel  qu'il  fe  trouve  dans  le  Penta- 
teuque,  ferait  fujet  à  quelques  difficultés,  s'il 
fe  trouvait  dans  une  autre  hiftoire. 

La  Genefe  dit  qu'Abraham  fortit  d'Aran 
âgé  de  foixante  &  quinze  ans,  après  la 
la  mort  de  fon  père. 

Mais  la  même  Genefe  dit  que  Tharé  fon 
père  l'ayant  engendré  à  foixante  &  dix  ans. 
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vécut  jufques  à  deux  cens  cinq^  Ainfi  A- 
braham  avait  cent  trente -cinq  ans  quand  il 
quitta  la  Caldée.  Il  parait  étrange  qu'à  cet 
âge  il  ait  abandonné  le  fertile  pays  de  la 
Méfopotamie ,  pour  aller  à  trois  cens  milles 
de  là ,  dans  la  contrée  flérile  &  pierreufe  de 
Sichem,  qui  n'était  point  un  lieu  de  com- 
merce. De  Sichem  on  le  fait  aller  acheter 
du  bled  à  Memphis ,  qui  eft  environ  à  fix 
cens  milles;  &  dès  qu'il  arrive  ,  le  roi  de- 
vient amoureux  de  fa  femme  âgée  de  foi- 
xante  &  quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  divin 
dans  cette  hiftoire  ;  je  m'en  tiens  toujours 
aux  recherches  de  l'antiquité.  Il  efl:  dit 
qu'Abraham  reçut  de  grands  préfens  du  Roi 
d'Egypte.  Ce  pays  était  dès  lors  un  puiflant 
Etat;  la  monarchie  était  établie,  les  arts  y 
étaient  donc  cultivés  ;  le  fleuve  avait  été 
domté,  on  avait  creufé  partout  des  canaux 
pour  recevoir  fes  inondations,  fans  quoi  la 
contrée  n'eût  pas  été  habitable. 

Or  je  demande  à  tout  homme  ienfé ,  s'il 
n'avait  pas  falu  des  fiecles  pour  établir  un 
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tel  empire  dans  un  pays  longtems  inacceffî- 
ble  &  dévafté  par  les  eaux  mêmes  qui  le  fer- 
tiliferent?  Abram,  félon  la.  Genefe,  arriva 
en  Egypte  deux  mille  ans  avant  notre  Ere 
vulgaire.  Il  faut  donc  pardonner  aux  Mané- 
tons,  aux  Hérodotes,  aux  Diodores,  aux 
Eratofthenes ,  &  à  tant  d'autres,  la  prodi- 
gieufe  antiquité  qu'ils  accordent  tous  au  ro- 
yaume d'Egypte.  Et  cette  antiquité  devait 
être  très-moderne  en  comparaifon  de  celle 
des  Caldéens,  &  des  Syriens. 

Qu'il  foit  permis  d'obferver  un  trait  de 
rhiftoire  d'Abraham.  Il  eft  repréfenté  au  for- 
tir  de  l'Egypte  comme  un  pafteur  nomade, 
errant  entre  le  mont  Carmel  &  le  lac  AC* 
phaltide  ;  c'eft  le  défert  le  plus  aride  de  l'A- 
rabie -  pétrée.  Il  y  voiture  fes  tentes  avec 
trois  cens  dix-huit  ferviteurs ,  &  fon  neveu 
Loth  eft  établi  dans  la  ville  ou  bourg  de  So- 
dome.  Un  roi  de  Babilone,  un  roi  de  Perfe, 
un  roi  de  Pont g  &  un  roi  de  plufieurs  autres 
nations  ,  fe  liguent  enfemble  pour  faire  la 
guerre  à  Sodome  &  à  quatre  bourgades  voi- 
fines.    Ils  prennent  ces  bourgs  &  Sodome. 
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Loth  eft  leur  prifonnier.  Il  n'eft  pas  aifé  de 
comprendre  comment  cinq  grands  rois  fi 
puiflans  fe  liguèrent  pour  venir  ainfi  atta- 
quer une  horde  d'Arabes  dans  un  coin  de 
terre  fi  fauvage,  ni  comment  Abraham  dé- 
fit de  fi  puiflans  monarques  avec  trois  cens 
valets  de  campagne,  ni  comment  il  les  pour- 
fuivit  jufques  par  delà  Damas.  Quelques  tra- 
ducteurs ont  mis  Dan  pour  Damas  ,  mais 
Dan  n'exiftait  pas  du  tems  de  MoiTe ,  encor 
moins  du  temps  d'Abraham.  II  y  a  de  l'ex- 
trémité du  lac  Afphaltide  où  Sodome  était 
fituée ,  jufqu'à  Damas,  plus  de  trois  cens 
milles  de  route.  Tout  cela  eft  au  delTus  de 
nos  conceptions.  Tout  eft  miraculeux  dans 
l'hiftoire  des  Hébreux;  nous  l'avons  déjà 
dit,  &  nous  redifons  encore  que  nous  cro- 
yons ces  prodiges  &  tous  les  autres ,  fans 
aucun  examen. 
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CHAPITRE    XV  IL 

DE    L  I  N-D  JE. 

O'il  efl:  permis  de  faire  des  conje&ures ,  les 
Indiens  vers  le  Gange  font  peut  -  être  les 
hommes  les  plus  anciennement  raflemblés  en 
corps  de  peuple.  Il  efl  certain  que  le  terrain 
où  les  animaux  trouvent  la  pâture  la  plus  fa- 
cile efl  bientôt  couvert  de  l'efpece  qu'elle 
peut  nourrir.  Or  il  n'y  a  point  de  contrée 
au  monde  où  l'efpece  humaine  ait  fous  fa 
main  des  alimens  plus  fains  ,  plus  agréables, 
&  en  plus  grande  abondance  que  vers  le 
Gange  ;  le  ris  y  croit  fans  culture ,  l'ananas , 
le  cocos,  la  datte,  le  figuier  ,  préfentent  de 

* 

tous  côtés  des  mets  ^délicieux  ;  l'oranger  ,  le 
citronier ,  fournhTent  à  la  fois  des  boiffons 
raffraîchifTantes  avec  quelque  nourriture.  Les 
cannes  de  fucre  font  fous  la  main.  Les  pal- 
miers ,  les  figuiers  à  larges  feuilles ,  donnent 
le  plus  épais  ombrage.     On  n'a  pas  befoin 

dans 
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éàfis  ce  pays  d'écorcher  des  troupeaux  pour 
défendre  Tes  enfans  des  rigueurs  qqs  faifons  ; 
on  les  élevé  encor  aujourd'hui  tout  nuds 
jufqu'à  la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé 
dans  ce  pays  de  rifquer  fa  vie  pour  la  foute- 
iiir ,  en  attaquant  les  animaux  ,  &  en  fe 
tiourriiTant  de  leurs  membres  déchirés  com- 
me on  a  fait  prefque  partout  ailleurs» 

Les  hommes  fe  feront  raflemblés  d'eux- 
taêmes  en  fociété  dans  ce  climat  heureux; 
on  ne  fe  fera  point  difputé  un  terrain  aride 
pour  y  établir  de  maigres  troupeaux  ;  on 
ne  fe  fera  point  fait  la  guerre  pour  un  puits , 
pour  une  fontaine,  comme  ont  fait  des  bar> 
bares  dans  l'Arabie -pétrée. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciens  monii- 
mens  dont  les  Brames  fe  vantent;  il  fuffit  de 
favoir  que  les  raretés  les  plus  antiques  que 
l'empereur  Chinois  Cam  -  hi  eût  dans  fon  pa- 
lais étaient  Indiennes  :  il  montrait  à  nos  mif- 
fionaires  mathématiciens  d'anciennes  mon- 
noyes  Indiennes ,  frapées  au  coin ,  fort  anté- 
rieures aux  monnoyes  de  cuivre  des  empe- 
reurs Chinois  :  &  c'eft  probablement  des  In-  ' 
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diens  que  les  Rois  de  Perfe  apprirent  Tare 
monétaire. 

Les  Grecs  avant  Pitagore  voyageaient 
dans  Tlnde  pour  s'inftruire.  Les  fignes  des 
fept  planètes  &  des  fept  métaux  font  encôr 
dans  prefque  toute  la  terre  ceux  que  les  In- 
diens inventèrent  :  les  Arabes  furent  obligés 
de  prendre  leurs  chiffres.  Celui  des  jeux 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'efprit  humain 
nous  vient  inconteftablement  de  l'Inde;  les 
éléphans  auxquels  nous  avons  fubftitué  des 
tours  en  font  une  preuve. 

Enfin,  les  peuples  les  plus  anciennement 
connus ,  Perfans ,  Phéniciens  ,  Arabes ,  E- 
gyptiens,  allèrent  de  temps  immémorial  tra- 
fiquer dans  l'Inde  pour  en  raporter  les  épice- 
ries que  la  nature  n'a  données  qu'à  ces  cli- 
mats ,  fans  que  jamais  les  Indiens  allaflent 
rien  demander  à  aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus  qui  partit, 
dit-on,  d'Egypte,  ou  d'une  contrée  de  l'AOe 
Occidentale  pour  conquérir  l'Inde.  Ce  Bac- 
chus quel  qu'il  foit ,  favait  donc  qu'il  y  avait 
au  bout  de  notre  continent  une  nation  qui 
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\ràlait  mieux  que  la  fienne.  Le  befoîn  fie 
les  premiers  brigands  ;  ils  n'envahirent  l'In- 
de que  parce  qu'elle  était  riche,  &  fûrement 
le  peuple  riche  eft  raffemblé,  civilifé,  policé^ 
iongtems  avant  le  peuple  voleur. 

Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'Inde  i 
c'eft  cette  ancienne  opinion  de  la  tranfmi- 
gration  des  âmes,  qui  s'étendit  avec  le  temps 
juqu'à  la  Chine  &  dans  l'Europe.  Ce  n'eft 
pas  que  les  Indiens  fuffent  ce  qae  c'eft  qu'il* 
ne  ame  :  mais  ils  imaginaient  que  ce  prin- 
cipe ,  foit  aérien ,  foit  ignée ,  allait  fucceflî- 
vement  animer  d'autres  corps.  Remarquons 
attentivement  ce  fyftême  de  philofophie  qui 
tient  aux  mœurs.  C'était  un  grand  frein 
pour  les  pervers  que  la  crainte  d'être  con- 
damné par  Vifnou,  &  par  Brama,  à  devenir 
les  plus  vils  &  les  plus  malheureux  des  ani- 
maux. Nous  verrons  bientôt  que  tous  les 
grands  peuples  avaient  une  idée  d'une  autre 
vie,  quoiqu'avec  des  notions  différentes.  Je 
ne  vois  gueres  parmi  les  anciens  empires 
que  les  Chinois  qui  n'établirent  pas  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'ame.    Leurs  pre~ 
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tniers  Légiflateurs  ne  promulguèrent  que  des 
loix  morales  ;  ils  crurent  qu'il  fuffifaic  d'ex- 
horter les  hommes  à  la  vertu  ,  &  de  les  y 
forcer  par  une  police  févere. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  en 
embraffant  la  doéïrine  de  la  métempficofe  ; 
la  crainte  de  tuer  fon  père  ou  fa  mère  en 
tuant  des  hommes  &  des  animaux ,  leur  in* 
fpira  une  horreur  pour  le  meurtre  &  pour 
toute  violence ,  qui  devint  chez  eux  une  fé- 
conde nature.    Ainfi  tous  les  Indiens,  dont 
les  familles  ne  fe  font  alliées  ni  aux  Arabes, 
ni    aux   Tartares ,    font   encor  aujourd'hui 
les  plus  doux  de  tous  les  hommes.     Leur 
religion  &  la  température  de  leur  climat, 
rendirent  ces  peuples  entièrement  femblables 
à  ces   animaux    paifibles  que  nous  élevons 
dans  nos  bergeries,  &  dans  nos  colombiers 
pour  les  égorger  à  notre  plaifir.    Toutes  les 
nations  farouches  qui  defcendirent  du  Cau- 
cafe,  du  Taurus,  &  de  l'Immaus  pour  fub- 
juguer  les  habitans  des  bords  de  l'Inde ,  de 
l'Hidafpe,  du  Gange ,  les  affervirent  en  fe 
montrant. 
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Ceft  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  à  ces 
chrétiens  primitifs  appelles  Quakers,  auffi  pa^ 
cifiques  que  les  Indiens  ;  ils  feraient  dévorés 
par  les  autres  nations ,  s'ils  n'étaient  proté- 
gés par  leurs  belliqueux  compatriotes.  La 
religion  Chrétienne  que  ces  feuls  primitifs 
fuivent  à  la  lettre, eft  auffi  ennemie  du  fang 
que  la  Pitagoricienne.  Mais  les  peuples  Chré- 
tiens n'ont  jamais  obfervé  leur  religion ,  Se 
lp'j  anciennes  caftes  Indiennes  ont  toujours 
pratiqué  la  leur.  Ceft  que  le  Pitagorifme 
eft  la  feule  religion  au  monde  qui  ait  fu  faire 
de  l'horreur  du  meurtre  une  pieté  filiale  & 
un  fentiment  religieux.  La  tranfmigration 
des  âmes  eft  un  fyftême  fi  fimple,  &  même 
fi  vraifemblable  aux  yeux  des  peuples  igno- 
rans  ;  il  eft  fi  facile  de  croire  que  ce  qui 
anime  un  homme  peut  enfuite  en  animer  un 
autre  ,  que  tous  ceux  qui  adoptèrent  cette 
religion,  crurent  voir  les  âmes  de  leurs  pa- 
rens  dans  tous  les  hommes  qui  les  environ- 
naient. Ils  fe  crurent  tous  frères ,  pères  , 
mères ,  enfans  les  uns  des  autres.  Cette  idée 
infpirait  néceflairement  une  charité  univer- 
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felle.  On  trembJaît  de  blefler  un  être  qui 
était  de  la  famille  :  en  un  mot  l'ancienne  re- 
ligion de  l'Inde  ,  &  celle  des  lettrés  à  la 
Chine ,  font  les  feules  dans  lefquelles  les  hom- 
mes n'ayent  point  été  barbares.  Comment 
put-il  arriver  qu'enfuite  ces  mêmes  hommes 
qui  fe  faifaient  un  crime  d'égorger  un  ani- 
mal ,  permiffent  que  les  femmes  fe  brûlaf- 
fenc  fur  le  corps  de  leurs  maris ,  dans  la  vai- 
ne  éfperance  de  renaître  dans  des  corps  plus 
beaux  &  plus  heureux  ?  Ceft  que  le  fana- 
tifme  &  les  contradictions  font  l'appanage 
de  la  nature  humaine. 

Il  faut  furtout  confidérer  que  fabdinence 
de  la  chair  des  animaux  efl  une  fuite  de  la 
nature  du  climat.  L'extrême  chaleur  &  l'hu- 
midité y  pourriffent  bientôt  la  viande,  elle  y 
cft  une  très  -  mahvaife  nourriture.  Les  li- 
queurs fortes  y  font  auffi  défendues  par  la 
nature  qui  exige  dans  l'Inde  des  boiffons  raf- 
fraîchiflantes.  La  métempficofe  paflâ  à  h 
vérité  chez  nos  nations  feptentrionales.  Les 
Celtes  crurent  qu'ils  renaîtraient  dans  d'autres 
corps  :  raak  fi  les  Druides  avaient  a  out.c  à 
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«ctte  do&rine  la  défenfe  de  manger  de  la 
chair ,  ils  n'auraient  pas  été  obéis. 

Nous  ne  connaifTons  prcfque  rien  des  an- 
ciens rites  des  Brames  confervés  jufques  à 
nos  jours.  Ils  communiquent  peu  les  livres 
du  Hanfcrit  qu'ils  ont  encor  dans  cette  an- 
cienne langue  facrée:  leurs  Védams  ont  été 
auffi  longtems  inconnus  que  le  Zend  des  Per- 
fes ,  &  que  les  cinq  Kings  des  Chinois.  Il 
n  y  a  gueres  que  fix  vingt  ans  que  les  Eu- 
ropéans  eurent  hs  premières  notions  des  cinq 
Kings  :  &  le  Zend  n'a  été  vu  que  parle  cé- 
lèbre dofleur  Iiide,  qui  n'eut  pas  de  quoi 
l'acheter ,  &  de  quoi  payer  l'interprète  ,  & 
par  le  marchand  Chardin  qui  ne  voulut  pas 
en  donner  le  prix  qu'on  lui  en  demandait. 
Nous  n'eûmes  que  cet  extrait  du  Zend,  ce 
Sadder  dont  j'ai  parlé  fort  au  long. 

Un  hazard  plus  heureux  a  procuré  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris ,  un  ancien  livre  des 
Brames ,  c'efl  l'Ezourvédam  écrit  avant  l'ex- 
pédition d'Alexandre  dans  l'Inde,  avec  un 
rituel  de  tous  les  anciens  rites  des  Bracma* 
ïies ,  intitulé  le  Cormo-Védam-:  ce  manufcrû 
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traduit  par  un  Brame,  n'ed  pas  à  la  vérité 
le  Védam  lui-même ,  mais  ceft  un  réfumé 
çles  opinions  &  des  rites  contenus  dans,  cette 
loi.  Nous  pouvons  donc  nous  flatter  d'a- 
voir aujourd'hui  quelque  connaiffance  des 
crois  plus  anciens  écrits  qui  foient  au  monde. 

11  faut  defefpérer  d'avoir  jamais  rien  des 
Egyptiens  ;  leurs  livres  font  perdus ,  leur 
religion  s'efl:  anéantie  ;  ils  n'entendent  plus, 
leur  ancienne  langue  vulgaire ,  encor  moins 
la  façrée.  Ainfi  ce  qui  était  plus  près  de 
nous ,  plus  facile  à.  conferver ,  dépofé  dans 
des  bibliothèques  immenfes ,  a  péri  pour  ja- 
mais ,  &  nous  avons  trouvé  au  bout  di* 
monde  *des  monumens  non  moins  autenti- 
ques ,  que  nous  ne  devions  pas  efpérer  de 
Recouvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité ,  de  Tau- 
çentické  de  ce  rituel  des  Bracmanes  dont  je 
parle.  L'auteur  affûrément  ne  flatte  pas  fa 
fe&e  ;  il  ne  cherche  point  à  déguifer  fes 
fuperftitions ,  à  leur  donner  quelque  vrai- 
femblance  par  des  explications  forcées,  à  les 
ezçufer  par  des  allégories.    Il  rend  compte 
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des  loix  les  plus  extravagantes  avec  la  fim- 
plicité  de  la  candeur.  L'efprit  humain  pa- 
raît là  dans  toute  fa  mifere.  Si  les  Brame* 
obfervaient  toutes  les  loix  de  leur  Védam , 
il  n'y  a  point  de  Moine  qui  voulût  s'afTujet- 
tir  à  cet  état.  A  peine  le  fils  d'un  Brame 
eft-il  né,  qu'il  eft  l'efclave  des  cérémonies» 
On  frotte  fa  langue  avec  de  la  poix- réfine, 
détrempée  dans  de  la  farine  ;  on  prononce 
le  mot  Oum  ;  on  invoque  vingt  divinités 
avant  qu'on  lui  ait  coupé  le  bout  du  nom- 
bril ;  mais  aufli  on  lui  dit ,  Vivez  pour  corn* 
mander  aux  hommes;  &  dès  qu'il  peut  par- 
ler ,  on  lui  fait  fentir  la  dignité  de  fon  être. 
En  effet ,  les  Bracmanes  furent  longtems 
fouverains  dans  l'Inde ,  &  la  théocratie  fuç 
établie  dans  cette  vafte  contrée  plus  qu'en 
aucun  pays  du  monde. 

Bientôt  on  expofe  l'enfant  h  la  lune  :  on 
prie  l'Etre  Suprême  d'effacer  les  péchés  que 
l'enfant  peut  avoir  commis  ,  quoiqu'il  ne 
foit  né  que  depuis  huit  jours  :  on  addrefle 
des  antiennes  au  feu  ;  on  donne  à  l'enfant 
avec  cent  cérémonies  le  nom  de  Chormo, 
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qui  eft  le  titre  d'honneur  des  Brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher ,  il  pafTe 
fa  vie  à  fe  baigner  &  à  réciter  des  prières. 
Il  fait  le  facrifice  des  morts  ;  &  ce  facrifice 
eft  inftitué  pour  que  Brama  donne  à  l'ame 
des  ancêtres  de  l'enfant  une  demeure  agréa- 
ble dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui 
peuvent  fortir  par  les  cinq  ouvertures  du 
corps  humain.  Cela  n'eft  pss  plus  étrange 
que  les  prières  récitées  au  Dieu  Pet  par  les 
bonnes  vieilles  de  Rome. 

Nulle  fonction  de  la  nature,  nulle  action 
chez  les  Brames  fans  prières.  La  première 
fois  qu'on  rafe  la  tête  de  l'enfant,  le  père  dit 
au  rafoir  dévotement ,  Rafoir  ,  rafe  mon  fils 
comme  tu  as  rafe  le  foleil  &f  le  Dieu  Indro.  Il 
fe  pourrait  après  tout  que  le  Dieu  Indro 
eût  été  autrefois  rafé  :  mais  pour  le  foîeiî , 
cela  n'eft  pas  aifé  à  comprendre,  à  moins 
que  les  Brames  n'ayent  eu  notre  Apollon, 
que  nous  repréfentons  encor  fans  barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait 
suffi  ennuyeux  qu'elles  nous  paraifieat  ridî* 
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cules  ;  &  dans  leur  aveuglement  ils  en  dï- 
fent  autant  des  nôtres  ;  mais  il  y  a  chez  eux 
un  myftere  qui  ne  doit  pas  être  paffé  fous  fi- 
îénce  :  c'eft  le  Matricha  Machom.  On  fe 
donne  par  ce  myftere  un  nouvel  être,  une 
nouvelle  vie. 

L'ame  eft  fupofée  être  dans  la  poitrine, 
&  c'eft  en  effet  le  fentiment  de  prefque  tou- 
te l'antiquité.  On  paiTe  la  main  de  la  poi- 
trine à  la  tête ,  en  apuyant  fur  le  nerf  qu'on 
croit  aller  d'un  de  ces  organes  à  l'autre,  Se 
on  conduit  ainfi  fon  ame  à  fon  cerveau  ; 
quand  on  eft  fur  que  fon  ame  eft  bien  mon- 
tée, alors  le  jeune  homme  s'écrie  que  fon 
ame  &  fon  corps  font  réunis  à  l'Etre  Suprê- 
me, &dit,  je  fuis  moi-même  une  partie  de 
la  divinité. 

Cette  opinion  a  été  celle  des  plus  refpecla- 
bles  philofophes  de  la  Grèce ,  de  ces  Stoïciens 
qui  ont  élevé  la  nature  humaine  au  deflus 
d'elle-même,  celle  des  divins  Antonins;  & 
il  faut  avouer  que  rien  n'était  plus  capable 
d'infpirer  de  grandes  vertus.  Se  croire  une 
partie  de  la  divinité ,  c'eft  s'impofer  la  loi  de 
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ne  rien  faire  qui  ne  foit  digne  de  Dieu  même0 
On  trouve  dans  cette  loi  des  Bracmanes 
d;x  commandemens ,  &  ce  font  dix  péchés  k 
éviter.  Ils  font  divifés  en  trois  efpeces,  tes 
péchés  du  corps,  ceux  de  la  parole,  ceux 
de  la  volonté.  Frapper ,  tuer  fon  prochain , 
le  voler  ,  violer  les  femmes  ,  ce  font  les 
péchés  du  corps  ;  diffimuîer  ,  mentir ,  inju- 
rier ,  ce'  font  les  péchés  de  la  parole  ;  ceux 
de  la  volonté  confident  à  fbuhiicer  le  mal, 
à  regarder  le  bien  des  autres  avec  envie,  à 
n'être  pas  touché  des  miferes  d'autrui.  Ces 
dix  cornmandem-ns  font  pardonner  tous  les 
rites  ridicules.  On  voit  évidemment  que  la 
morale  eft  la  même  chez  toutes  ks  nations1 
civilifées,  &  que  les  ufages  les  plus  eonfa- 
crés  chez  un  peuple  ,  paraiffent  aux  autres 
ou  extravagans  ou  haïiTables.  Les  rites  éta- 
blis divifent  aujourd'hui  le  genre  humain  , 
&  la  morale  le  réunit. 

La  fuperftition  n'empêcha  jamais  les  Brac- 
manes de  reconnaître  un  Dieu  unique.  Stra- 
bon  dans  fon  15.  livre  dit  qu'ils  adorent  uu 
Dieu  Suprême ,  qu'ils  gardent  le  filence  plu,- 
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fleurs  années  avant  d'ofer  parler ,  qu'ils  font 
fobres ,  chartes  >  tempérans ,  qu'ils  vivent 
dans  la  jutlice,  &  qu'ils  meurent  fans  regret» 
Ceft  le  témoignage  que  leur  rendent  St. 
Clément  d'Alexandrie  ,  Apulée  ,  Porphire, 
Pallade  ,  St.  Ambroife.  N'oublions  pas  fur- 
tout  qu'ils  eurent  un  paradis  terreflre  ,  & 
que  les  hommes  qui  abuferent  des  bienfaits' 
de  Dieu  furent  chaifés  de  ee  paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  eft  le  fon- 
dement de  la  théologie  de  prefque  toutes 
les  anciennes  nations.  Le  penchant  naturel 
de  l'homme  à  fe  plaindre  du  préfent,  &  à 
vanter  le  pafTé ,  a  fait  imaginer  partout  une 
efpece  d'âge  d'or  auquel  les  fiecles  de  fer  ont 
fuccédé.  Ce  qui  efl  plus  figulier  encore, 
c'efl  que  le  Védam  des  anciens  Bracmanes 
enfeigne  que  le  premier  homme  fut  Adimo 
&  la  première  femme  Procriti.  Adimo  fi- 
gnifiait  Seigneur ,  &  Procriti  voulait  dire  la 
vie,  comme  Heva  chez  les  Phéniciens  &  tes 
Hébreux  lignifiait  auffi  la  vie  ou  le  ferpent. 
Cette  conformité  mérite  une  grande  atten- 
tion. 
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DE    LA     CHINE. 

Oferons  -  nous  parler  des  Chinois  fans 
nous  en  raporter  à  leurs  propres  annales  ? 
elles  font  confirmées  par  le  témoignage  una- 
nime de  nos  voyageurs  de  différentes  fec- 
tes,  Jacobins,  Jéfuites,  Luthériens,  Calvï- 
niftes ,  tous  intéreffés  à  fe  contredire,  II 
eft  évident  que  l'empire  de  la  Chine  était 
formé  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans.  Ce 
peuple  antique  n'entendit  jamais  parler  d'au- 
cune de  ces  révolutions  phyfiques,  de  ces 
inondations,  de  ces  incendies  dont  la  faible 
mémoire  s'était  confervée  &  altérée  dans  les 
fables  du  déluge  de  Deucalion,  &  de  la  chu- 
te de  Phaëton.  Le  climat  de  la  Chine  avait 
donc  été  préfervé  de  ces  fléaux,  comme  il 
le  fut  toujours  de  la  pefte  proprement  dite, 
qui  a  tant  de  fois  ravagé  l'Afrique,  l'Afie  & 
l'Europe. 
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.  Si  quelques  annales  portent  un  caractère  de 
certitude,  ce  font  celles  des  Chinois,  qui  ont 
joint,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  ThiC 
toire  du  ciel  à  celle  de  la  terre.  Seuls  de  tous 
les  peuples  ils  ont  conftamment  marqué  leurs 
époques  par  les  éclipfes,  par  les  conjonctions 
des  planètes  ;  &  nos  Aftronomes  qui  ont 
examiné  leurs  calculs,  ont  été  étonnés  de 
les  trouver  prefque  tous  véritables.  Les  au- 
tres nations  inventèrent  des  fables  allégori- 
ques ,  &  les  Chinois  écrivirent  leur  hiftoire 
la  plume  &  l'aflrolabe  à  la  main ,  avec  une 
(implicite  dont  on  ne  trouve  point,  d'exem- 
ple dans  le  refle  de  l'Afle. 

Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a  été 
écrit  par  des  contemporains;  nulle  différente 
manière  de  compter  parmi  eux ,  nulles  chro- 
nologies qui  fe  contredirent.  Nos  voyageurs 
miiïionaïres  raportent  avec  candeur  que  lors 
qu'ils  parlèrent  au  fagQ  empereur  Camhi  des 
variations  confidérables  de  la  chronologie  de 
la  vulgate,  des  feptante,  &  des  Samaritains, 
Camhi  leur  répondit.  Efl-il  polîible  que  les 
livres  en  qui  vous  croyez  fe  combattent  2 
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Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes 
légères  de  bambou ,  quand  les  Caldéens  n'é- 
crivaient encor  que  fur  la  brique  ;  &  ils  ont 
même  encor  de  ces  anciennes  tablettes  quô 
leurs  vernis  ont  préfervées  de  la  pourriture* 
Ce  font  peut-être  les  plus  anciens  monument 
du  monde.     Point  d'hiftoire  chez  eux  avant 
celles  de  leurs  empereurs,  point  de  fictions i 
aucun  prodige  ,   nul  homme  infpiré  qui  fe 
dife  demi  -  Dieu  comme  chei   les  Egyptiens 
&  chez  les  Grecs  ;  dès  que  ce  peuple  écrit  * 
il  écrit  raifonnablement. 

Il  diffère  furtout  des  autres  nations,  en  Ce 
que  leur  hiftoire  ne  fait  aucune  mentiori 
d'un  collège  de  Prêtres  qui  ait  jamais  influé 
fur  les  loix.  Les  Chinois  ne  remontent  point 
jufqu'aux  temps  fauvages  où  les  hommes  eu- 
rent befoin  qu'on  les  trompât  pour  les  con- 
duire. D'autres  peuples  commencèrent  leur 
hiftoire  par  l'origine  du  monde  ;  le  Zend  deâ 
Perfes ,  le  Védam  des  Indiens  >  Sanchonia- 
ton,  Manéton ,  enfin ,  jufqu'à  Héfiode ,  tous 
remontent  à  l'origine  des  chofes  ,  à  la  for- 
mation du  monde,    Les  Chinois  n'ont  point 
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eu  cette  folie,  leur  hiftoire  n'eft  que  celle 
des  temps  hiftoriques. 

Cefl  ici  qu'il  faut  furtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  pre* 
mieres  chroniques  atteftent  l'exiftencc  d'un 
vafte  empire  puiffant  &  fage ,  doit  avoir  été 
raflemblée  en  corps  de  peuple .  pendant  des 
fiecles  antérieurs.  Voilà  ce  peuple  qui  de- 
puis plus  de  quatre  mille  ans  écrit  journelle- 
ment Tes  annales.  Encor  une  fois,  n'y  aurait- 
il  pas  de  la  démence  à  ne  pas  voir  que  pour 
être  exercé  dans  tous  les  arts  qu'exige  la  fo* 
ciété  des  hommes ,  &  pour  en  venir  non-feu- 
lement jufqu'à  écrire ,  mais  jufqu'à  bien  écri- 
re ,  il  avait  falu  plus  de  temps  que  l'empire 
Chinois  n'a  duré,  en  ne  comptant  que  depuis 
l'Empereur  Fo  -  hi  jufqu'à  nos  jours  ?  Il  n'y  2 
point  de  lettré  à  la  Chine  qui  doute  que  les 
cinq  King  n'ayent  été  écrits  deux  mille  trois 
cens  ans  avant  notre  Ere  vulgaire.  Ce  monu- 
ment précède  donc  de  quatre  cens  années, 
les  premières  obfervations  Babiloniennes  en- 
voyées en  Grèce  par  Calliftene.  De  bonne 
foi  fied-il  bien  à  des  lettrés  de  Paris  de  con* 
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tefter  l'antiquité  d'un  livre  Chinois,  regardé 
comme  authentique  par  tous  les  tribunaux 
de  la  Chine  ? 

Les  premiers  rudimens  font  en  tout  genre 
plus  lents  chez  les  hommes  que  les  grands 
progrès.  Souvenons  -  nous  toujours  que  pref- 
que  perfonne  ne  favait  écrire  il  y  a  cinq 
cens  ans,  ni  dans  le  Nord,  ni  en  Allema- 
gne ,  ni  parmi  nous.  Ces  tailles  dont  fe 
fervent  encor  aujourd'hui  nos  boulangers  , 
étaient  nos  hiérogliphes  &  nos  livres  de 
compte.  Il  n'y  avait  point  d'autre  arithmé- 
tique pour  lever  les  impôts,  &  le  nom  de 
tailles  l'attelle  encor  dans  nos  campagnes. 
Nos  coutumes  capricieufes  ,  qui  n'ont  été 
rédigées  par  écrit  que  depuis  quatre  cens 
cinquante  ans ,  nous  apprennent  allez  com- 
bien l'art  d'écrire  était  rare  alors.  Il  n'y 
a  point  de  peuple  en  Europe  qui  n'ait  fait  en 
dernier  lieu  plus  de  progrès  en  un  demi- 
fiecle  dans  tous  les  arts,  qu'il  n'en  avait  fait 
depuis  les  invafions  des  Barbares  jufqu'au 
quatorzième  fiecle. 

Je  n'examinerai  point  ici  pourquoi  les 
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Chinois ,  parvenus  à  connaître  &  à  pratiquer 
tout  ce  qui  effc  utile  à  la  fociété,  n'ont  pas 
été  auffi  loin  que  nous  allons  aujourd'hui 
dans  les  fciences.  Ils  font  auffi  mauvais  phi- 
ficiens,  je  l'avoue,  que  nous  l'étions  il  y  a 
deux  cens  ans,  &  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains l'ont  été  ;  mais  ils  ont  perfectionné  la 
-morale,  qui  eft  la  première  des  fciences. 

Leur  vafte  &  populeux  empire  était  déjà 
gouverné  comme  une  famille,  dont  le  mo- 
narque était  le  père ,  &  dont  quarante  tribu- 
naux de  légiflation  étaient  regardés  comme 
les  frères  aînés  ,  quand  nous  étions  errans 
en  petit  nombre  dans  la  forêt  des  Ardennes. 

Leur  religion  était  fimple,  fage,  augufte, 
libre  de  toute  fuperftition  &  de  toute  bar- 
barie, quand  nous  n'avions  pas  même  encor 
des  Teutatès  à  qui  des  Druides  facrifiaienc 
les  enfans  de  nos  ancêtres  dans  de  grandes 
tnannes  d'ozier. 

Les  empereurs  Chinois  offraient  eux-mê- 
mes au  Dieu  de  l'univers ,  au  Chang~ti ,  au 
Tien ,  au  principe  de  toutes  chofes ,  les  pré- 
mices des  récoltes  deux  fois  l'année  ;  &  de 
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quelles  récoltes  encor  ?  de  ce  qu'ils  avaient 
femé  de  leurs  propres  mains.  Cette  coutu- 
me s'efl  foutenue  pendant  quarante  fiecles, 
au  milieu  même  des  révolutions  &  des  plus 
horribles  calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  &  des 
tribunaux  ne  fut  deshonorée  par  des  îm- 
poflures,  jamais  troublée  par  les  querelles 
du  facerdoce  &  de  l'empire ,  jamais  chargée 
d'innovations  abfurdes  qui  fe  combattent  les 
unes  les  autres  avec  des  argumens  auffi  ab- 
furdes qu'elles ,  &  dont  la  démence  a  mis  à 
la  fin  le  poignard  aux  mains  des  fanatiques 
conduits  par  des  factieux.  C'eft  par  -  là 
furtout  que  les  Chinois  l'emportent  fur  toutes 
les  nations  de  l'univers. 

Leur  Confutfée  n'imagina  ni  nouvelles  o- 
pinions ,  ni  nouveaux  rites.  11  ne  fit  ni  l'in- 
fpiré  ni  le  prophète.  C'était  un  magiftrat 
qui  enfeignait  les  anciennes  loix.  Nous  di- 
fens  quelquefois,  &  bien  mal-à-propos  ,  la 
religion  de  Confucius;  il  n'en  avait  point  d'au- 
tre que  celle  de  tous  les  empereurs  &  de 
tous  les  tribunaux ,  point  d'autre  que  celle  de* 
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premiers  fages.  Il  ne  recommande  que  la  ver- 
tu, il  ne  prêche  aucun  modère.  Il  dit  dans 
fon  premier  livre ,  que  pour  aprendre  h  gou- 
verner il  faut  pafler  tous  fes  jours  à  fe  corri- 
ger: dans  le  fécond,  il  prouve  que  Dieu  a 
gravé  lui-même  la  vertu  dans  le  cœur  de 
l'homme  ;  il  dit ,  que  l'homme  n'eft  point  né 
méchant ,  &  qu'il  le  devient  par  fa  faute  ;  le 
troifieme  eft  un  recueil  de  maximes  pures  où 
vous  ne  trouvez  rien  de  bas,  &  rien  d'une 
allégorie  ridicule.  Il  eut  cinq  mille  difcipîes , 
il  pouvait  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti  puif- 
fant ,  &  il  aima  mieux  inftruire  les  hommes 
que  les  gouverner. 

On  s'eft  élevé  avec  force  dans  un  efTai  fur 
Thiftoire  générale  ,  contre  la  témérité  que 
nous  avons  eue  au  bout  de  l'Occident  de 
vouloir  juger  de  cette  cour  orientale,  &  de 
lui  attribuer  l'athéifme.  Par  quelle  fureur 
en  effet  quelques-uns  d'entre  nous  ont-ils  pu 
appeller  athée  un  empire  dont  prefque  toutes 
les  loix  font  fondées  fur  la  connaiilance  d'un 
Etre  Suprême  ,  rémunérateur  &  vengeur  ? 
Les  infcriptions  de  leurs  temples,  dont  nous 
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avons  des  copies  autentiques ,  font ,  au  pre- 
mier principe  fans  commencement  &?  fans  fin. 
Il  a  tout  fait ,  il  gouverne  tout.  Il  efi  infini- 
vient  bon ,  infiniment  jujle  ;  il  éclaire,  il  fou- 
tient ,  il  règle  toute  la  nature. 

On  a  reproché  en  Europe  aux  Jéfuïtes 
qu'on  n'aimait  pas ,  de  flatter  les  athées  de 
la  Chine.  Un  français  nommé  Maigrot ,  E- 
vêque  de  Conon ,  qui  ne  favait  pas  un  mot 
de  Chinois  ,  fut  député  par  un  Pape  pour 
aller  juger  le  procès  fur  les  lieux  ;  il  traita 
Confucius  d  athée  ,  fur  ces  paroles  de  ce 
grand  homme  ,  le  ciel  ma  donné  la  vertu  , 
Vhomrne  ne  peut  me  nuire.  Le  plus  grand  de 
nos  faints  n'a  jamais  débité  de  maxime  plus 
célefte.  Si  Confucius  était  athée,  Caton,& 
le  chancelier  de  l'Hôpital  l'étaient  aufli. 

Répétons  ici  pour  faire  rougir  la  calom- 
nie que  les  mêmes  hommes  qui  foutenaient 
contre  Bayle  ,  qu'une  focieté  d'athées  était 
impolTible,  avançaient  en  même  temps  que 
le  plus  ancien  gouvernement  de  la  terre  étak 
une  fociété  d  athées.  Nous  ne  pouvons  trop 
nous  faire  honte  de  nos  contradictions. 
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Répétons  encor  que  les  lettrés  Chinois 
adorateurs  d'un  feul  Dieu ,  abandonnèrent  le 
peuple  aux  fuperftitions  des  bonzes.  Ils  re- 
çurent la  fefte  de  Laokium  &  celle  de  Fo 
&  plufieurs  autres.  Les  magiftrats  fentirent 
que  le  peuple  pouvait  avoir  des  religions 
différentes  de  celles  de  l'Etat ,  comme  il  a 
une  nourriture  plus  groffiere,  ils  fouffrirent 
les  bonzes  &  les  continrent.  Prefque  par- 
tout ailleurs  ceux  qui  faifaient  le  métier  de 
bonzes  avaient  l'autorité  principale. 

Il  eft  vrai  que  les  loix  de  la  Chine  ne  par- 
lent  point  de  peines  &  de  récompenfes  après 
la  mort  ;  ils  n'ont  point  voulu  affirmer  ce 
qu'ils  ne  favaient  pas.  Cette  différence  en- 
tr'eux  &  tous  les  grands  peuples  policés  eft 
très  -  étonnante.  La  doctrine  de  l'enfer  était 
utile ,  &  le  gouvernement  des  Chinois  ne  l'a 
jamais  admife.  Ils  fe  contentèrent  d'exhorter « 
les  hommes  à  révérer  le  ciel ,  &  à  être  juf- 
tes.  Ils  crurent  qu'une  police  exa&e  toujours 
exercée ,  ferait  plus  d'effet  que  des  opinions 
qui  peuvent  être  combattues ,  &  qu'on  crain- 
drait plus  la  loi  toujours  préfente,   qu'une 
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loi  à  venir  Nous  parlerons  en  fon  temps 
d'un  autre  peuple,  infiniment  moins  confi- 
dérable,  qui  eut  à-peu-près  la  même  idée, 
ou  plutôt  qui  n'eut  aucune  idée,  mais  qui 
fut  conduit  par  des  voies  inconnues  aux 
autres  hommes. 

Réfumons  ici  feulement  que  l'empire  Chi- 
nois fubfiftait  avec  fplendeur  quand  les  Cal- 
déens  commençaient  le  cours  de  ces  dix-neuf 
cens  années  d'obfervations  agronomiques  en- 
voyées en  Grèce  par  Calliflhene.  Les  Bra^ 
mes  régnaient  alors  dans  une  partie  de  l'In- 
de; les  Perfes  avaient  leurs  loix,  les  Arabes 
au  midi,  les  Scythes  au  feptentrion,  habi* 
taient  fous  des  tentes.  L'Egypte  dont  nous; 
plions  parler,  était  un  puiflant  royaume* 


DE    L'EGYPTE,  137 

CHAPITRE    XIX. 

DEL'  EGYPTE. 

Il  me  paraît  fenilble  que  les  Egyptiens', 
tout  antiques  qu'ils  font ,  ne  purent  être  raf- 
femblés  en  corps,  civilifés,  policés,  indut 
trieux  ,  puifîans  ,  que  très  -  longtems  après 
tous  les  peuples  qui  ont  pafle  en  revue.  La 
raifon  en  efl  évidente.  L'Egypte  jufqu'au 
Delta  eil  reflerrée.  par  deux  chaînes  de  ro- 
chers, entre  lefquels  le  Nil  fe  précipite,  en 
defcendant  d'Ethiopie  du  midi  au  fepten- 
trion.  Il  n'y  a  des  catara&es  du  Nil  à  fes 
embouchures  en  ligne  droite  que  cent  ibî- 
xante  lieues  de  trois  mille  pas  géométriques , 
&  la  largeur  n'eft  que  de  dix  à  quinze  & 
vingt  lieues  jufqu'au  Delta,  partie  baffe  de 
l'Egypte,  qui  embralTe  une  étendue  de  cin- 
quante lieues  d'Orient  en  Occident.  A  la 
droite  du  Nil ,  font  les  déferts  de  la  Thé- 
baïde,  &  à  la  gauche  les  fables  inhabitables 
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de  la  Libie  jufqu  au  petit  pays  où  fut  bâti 
le  temple  d'Ammon. 

Les  inondations  du  Nil  durent  pendant 
des  fiecles  écarter  tous  les  colons  d'une  terre 
fubmergée  quatre  mois  de  l'année;  ces  eaux 
croupiflantes  s'accumulant  continuellement  9 
durent  longtems  faire  un  marais  de  toute 
l'Egypte.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  bords  de 
TEuphrate  ,  du  Tigre  ,  de  l'Inde,  du  Gan- 
ge &  d'autres  rivières  qui  fe  débordent  aufli , 
prefque  chaque  année  en  été ,  à  la  fonte  des 
neiges.  Leurs  débordemens  ne  font  pas  fi 
grands,  &  les  vaftes  plaines  qui  les  environ- 
nent donnent  aux  cultivateurs  toute  la  liber- 
té de  profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Obfervons  furtout  que  la  pefte,  ce  fléau 
attaché  au  genre  animal,  régne  une  fois  en 
dix  ans  au  moins  en  Egypte  ;  elle  devait  être 
beaucoup  plus  deftruclive  quand  les  eaux  du 
Nil  en  croupifîant  fur  la  terre  ajoutaient 
leur  infeâion  à  cette  contagion  horrible  ,. 
&  ainfi  la  population  de  l'Egypte  dut  être 
très -faible  pendant  bien  des  fiecles. 

L'ordre  naturel  des  chofes  femble  donc 
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démontrer  invinciblement  que  l'Egypte  fut 
une  des  dernières  terres  habitées.  Les  Tro- 
glodites  nés  dans  ces  rochers  dont  le  Nil 
eft  bordé  ,  furent  obligés  à  des  travaux  auffi 
longs  que  pénibles  pour  creufer  des  canaux 
qui  reçufTent  le  fleuve,  pour  élever  des  ca- 
banes &  les  rehaufTer  de  vingt -cinq  pieds 
audeflus  du  terrain.  C'efl-là  pourtant  ce  qu'il 
fulut  faire  avant  de  bâtir  Thebes  aux  cenc 
portes ,  avant  d'élever  Memphis ,  &  de  fon- 
ger  à  conftruire  des  piramides.  Il  eft  bien 
étrange  qu'aucun  ancien  hiftorien  n  ait  fait 
une  réflexion  û  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  le 
temps  où  l'on  place  les  voyages  d'Abraham, 
l'Egypte  était  un  puhTant  royaume.  Ses  rois 
avaient  déjà  bâti  quelques  ■  unes  de  ces  pi- 
ramides ,  qui  étonnent  encor  les  yeux  &  l'i- 
magination. Les  Arabes  ont  écrit  que  la 
plus  grande  fut  élevée  par  Saurid  plufieurs 
fiecles  avant  Abraham  ;  on  ne  fait  en  quel 
temps  fut  conftruite  la  fameufe  Thebes  aux 
cent  portes ,  la  Ville  de  Dieu  ,  Diofpolis. 
Il  paraît  que  dans  ces  temps  reculés  les  gran- 
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des  villes  portaient  le  nom  de  villes  de  Dieu 
comme  Babilone.  Mais  qui  pourra  croire 
que  par  chacune  des  cent  portes  de  Thebes 
il  fortait  deux  cens  chariots  armés  en  guer- 
re, &  cent  mille  combattans  ?  Cela  ferait 
vingt  mille  chariots ,  &  un  million  de  foldats  ; 
&  à  un  foldat  pour  cinq  perfonnes ,  ce  nom- 
bre fuppofe  au  moins  cinq  millions  de  têtes 
pour  une  feule  ville ,  dans  un  pays  qui  n'eft 
pas  fi  grand  que  l'Efpagne  ou  que  la  Fran- 
ce ,  &  qui  n'avait  pas,  félon  Diodore  de 
Sicile,  plus  de  trois  millions  d'habitans,  & 
plus  de  cent  foixante  mille  foldats  pour  fa 
défenfe.  Diodore  dit  (  livre  I.  )  que  l'E- 
gypte était  fi  peuplée  qu'autrefois  elle  avait 
eu  jufqu'à  fept  millions  d'habitans,  &  que 
de  fon  temps  elle  en  avait  encor  trois  mil- 
lions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de 
Séfoftris  qu'au  million  de  foldats  qui  fortenc, 
par  les  cent  portes  de  Thebes.  Ne  penfez- 
vous  pas  lire  l'hiftoire  de  Picrocole ,  quand 
ceux  qui  copient  Hérodote  vous  difenc  que 
le  père  de  Séfoftris  fondant  fes  efpcrances 
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fur  un  fonge  &  fur  un  oracle ,  deftina  Ton  fils 
à  fubjuguer  le  monde  ;  qu'il  fit  élever  à  fa 
cour  dans  le  métier  des  armes  tons  les  enfans 
nés  le  même  jour  que  ce  fils ,  qu'on  ne  leur 
donnait  à  manger  qu'après  qu'ils  avaient  cou- 
ru huit  de  nos  grandes  lieues  ,  &  qu'enfin 
Séfoftris  partit  avec  flx  cens  mille  hommes , 
vingt-fept  mille  chars  de  guerre ,  &  alla  con- 
quérir toute  la  terre ,  depuis  l'Inde  jufqu'aux 
extrémités  du  Pont-Euxin  ,  &  qu'il  fubjugua 
la  Mingrelie,  &  la  Géorgie  appellées  alors  la 
Colchide.  Hérodote  ne  doute  pas  que  Sé- 
foftris n'ait  laiiïe  des  colonies  en  Colchide, 
parce  qu'il  a  vu  à  Colchos  àes  hommes  ba- 
zanés ,  avec  des  cheveux  crépus  reflemblans 
aux  Egyptiens.  Je  croirais  bien  plutôt  que 
ces  efpeces  de  Scythes  des  bords  de  la  mer 
noire  &  de  la  mer  Cafpienne ,  vinrent  ran- 
çonner les  Egyptiens  quand  ils  ravagèrent  fi 
longtems  l'Afie  avant  le  règne  de  Cirus.  Je 
croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  des  ef- 
cîaves  d'Egypte  ,  ce  vrai  pays  d'efdaves , 
dont  Hérodote  put  voir ,  ou  crut  voir  les 
defeendans  en  Colchide.    Si  ces  Colchidiens 
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avaient  en  effet  la  fuperftition  de  fe  foire  cir- 
concire, ils  avaient  probablement  retenu  cet- 
te coutume  d'Egypte  ,  comme  il  arriva  pref- 
que  toujours  aux  peuples  du  Nord  de  pren- 
dre les  rites  des  nations  civilifdes  qu'ils  a- 
voient  vaincues. 

Jamais  les  Egyptiens  dans  les  temps  con- 
nus   ne  furent  redoutables ,  jamais   ennemi 
n'entra  chez  eux  qu'il  ne  les  fubjuguât.  Les 
Scythes   commencèrent  ,*   après   les  Scythes 
vint  Nabucodonofor  ,  qui  conquit  l'Egypte 
fans  réfiftance  ;   Cyrus  n'eut  qu'à  y  envoyer 
un  de  fes  lieutenans  ;  révoltée  fous  Cambize , 
il  ne  falut  qu'une  Campagne  pour  la  foumet- 
tre  :  &  ce  Cambize  eut  tant  de  mépris  pour 
les  Egyptiens  ,  qu'il  tua  leur  dieu  Apis  en 
leur   préfence.    Ochus   réduifit  l'Egypte  en 
province  de  fon  royame.  Alexandre,  Céfar, 
Augufte ,  le  calife  Omar  conquirent  l'Egypte 
avec  une  égale  facilité.     Ces  mêmes  peuples 
de  Colchos  fous  le  nom  de  Mammelucs  revin- 
rent encor  s'emparer  de  l'Egypte  du  temps 
des  Croifades  ;  enfin  Sélim  conquit  l'Egypte 
en  une  feule  campagne,  comme  tous  ceux 
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qui  s'y  étaient  préfentés  :  il  n'y  a  jamais  eu 
que  nos  feuls  croifés  qui  fe  foîenc  fait  battre 
par  ces  Egyptiens ,  le  plus  lâche  de  tous  les 
peuples  ,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs; 
mais  c'efl  qu'alors  ils  étaient  gouvernés  par 
la  milice  des  Mammelucs  de  Coîchos. 

Il  eft  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut  avoir 
été  autrefois  conquérant,  témoins  les  Grecs 
&  les  Romains.  Mais  nous  fommes  plus 
fûrs  de  l'ancienne  grandeur  des  Romains  & 
des  Grecs  que  de  celle  de  Séfoflris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle  Se- 
foftris  n'ait  pu  avoir  une  guerre  heureufe 
contre  quelques  Ethiopiens  ,  quelques  Ara- 
bes ,  quelques  peuples  de  la  Phénicie.  Alors 
dans  le  langage  des  exagérateurs  il  aura  con- 
quis toute  la  terre.  Il  n'y  a  point  de  nation 
fùbjuguée  qui  ne  prétende  en  avoir  autrefois 
fubjugué  d'autres.  La  vaine  gloire  d'une  an. 
cienne  fupériorité  confole  de  l'humiliation 
préfente. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs 
ce  que  les  Egyptiens  lui  avaient  dit,  mais 
comment  en  ne  lui  parlant  que  de  prodiges, 


a44         V  E    L'E  GYPTt       , 

ne  lui  dirent-ils  rien  des  fameufes  playes  d'Ë«* 
gypte ,  de  ce  combat  magique  entre  les  for* 
ciers  de  Pharaon  &  le  miniftre  du  Dieu  des 
Juifs,  &  d'une  armée  entière  engloutie  au 
fond  de  la  mer  rouge  fous  les  eaux  élevées 
comme  des  montagnes  à  droite  &  à  gauche., 
pour  îaifler  paffer  les  Hébreux ,  lefquelles  en 
retombant  fubmergerent  les  Egyptiens  ?  C'é- 
tait affurément  le  plus  grand  événement  dans 
rhiftoire  du  monde:  ni  Hérodote,  ni  Mané- 
ton ,  ni  Eratoflene ,  ni  aucun  des  Grecs  fi 
grands  amateurs  du  merveilleux ,  &  toujours 
en  correfpondance  avec  l'Egypte ,  n'ont  par- 
lé de  ces  miracles  qui  devaient  occuper  la 
mémoire  de  toutes  les  générations.  Je  ne  fais 
pas  affurément  cette  réflexion  pour  infirmer 
le  témoignage  des  livres  Hébreux ,  que  je  ré- 
vère comme  je  dois.  Je  me  borne  à  m'éton- 
ner  feulement  du  filence  de  tous  hs  Egyp- 
tiens &  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne  voulut 
pas  fans  doute  qu'une  hiftoire  û  divine  nous 
fût  tranfinife  par  aucune  main  profane. 
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CHAPITRE    XX. 

DE  LA  LANGUE  DES  EGYPTIENS  » 

ET  DE  LEURS  SIMBOLES; 

JLe  langage  des  Egyptiens  n*avaît  aucun  ira- 
porc  avec  celui  des  nations  de  l'Afie.  Vous 
ne  trouvez  chez  ce  peuple  ni  le  mot  d'A- 
dôni  où  d'Adonaï,  ni  de  Bal  ou  Baal,  termes 
qui  fignifient  le  Seigneur;  ni  de  Mitra,  qui 
était  le  foleil  chez  les  Perfes  ;  ni  de  Melch 
qui  fignifie  Roi  en  Syrie  ;  ni  de  Shak,  qui 
fignifie  la  même  chofe  chez  lés  Indiens  Se 
chez  les  Perfans.  Vous  voyez  au  contraire 
que  Pharào  était  le  nom  Egyptien  qui  ré- 
pond à  Roi.  Oshireth  (  Ofiris  )  répondait 
au  Mitra  des  Perfans  ;  &  le  mot  vulgaire  On 
fîgnifiait  le  Soleil.  Les  Prêtres  Caldéens  s'ap- 
pellaient  Mdg  ,  ceux  des  Egyptiens  Choen  ± 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile.  Les  hié- 
rogliphes ,  les  câraéleres  alphabétiques  d'E- 
gypte que  le  temps  a  épargnés  &  que  nous 
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voyons  encor  gravés  fur  les  obélifques ,  n'ont 
aucun  rapport  à  ceux  des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  eufTent  inventé  tes 
hiérogliphes ,  ils  avaient  indubitablement  des 
fignes  repréfentatifs  ;  car  en  effet ,  qu'ont  pu 
faire  les  premiers  hommes  finon  ce  que  nous 
faifons  quand  nous  fommes  à  leur  place  ? 
Qu'un  enfant  fe  trouve  dans  un  pays  dont  il 
ignore  la  langue  ,  il  parle  par  fignes  ;  fi  on 
ne  l'entend  pas ,  il  defîine  fur  un  mur  avec 
un  charbon  les  chofes  dont  il  a  befoin ,  pour 
peu  qu'il  ait  la  moindre  fagacité. 

On  peignit  donc  d'abord  groffiérement  ce 
qu'on  voulut  faire  entendre ,  &  l'art  de  def- 
finer  précéda  fans  doute  l'art  d'écrire.  C'eit 
ainfi  que  les  Mexicains  &  les  Péruviens  écri- 
vaient ;  ils  n'avaient  pas  pouffé  l'art  plus 
loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les  pre- 
miers peuples  policés.  Avec  le  temps  on  in- 
venta les  figures  fimboliques  :  deux  mains  en- 
trelacées fignifierent  la  paix  ;  des  flèches  re- 
préfenterent  la  guerre  ;  un  œil  fignifia  la  Di- 
vinité ;  un  feeptre  marqua  la  royauté  ;  &  des 
lignes  qui  joignaient  ces  figures  exprimèrent 
des  parafes  courtes. 
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Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  carac- 
tères pour  exprimer  chaque  mot  de  leur  lan- 
gue. Mais  quel  peuple  inventa  l'alphabet  * 
lequel  en  mettant  fous  hs  yeux  les  différens 
fons  qu'on  peut  articuler,  donne  la  facilité  de 
combiner  par  écrit  tous  les  mots  pofîibles  ? 
Qui  put  ainfi  apprendre  aux  hommes  à  gra- 
ver fi  aifément  leurs  penfées  ?  Je  ne  répéte- 
rai point  ici  tous  les  contes  des  anciens  fur 
cet  art  qui  éternife  tous  les  arts,  je  dirai 
feulement  qu'il  a  falu  bien  des  fiecles  pouf 
y  arriver. 

Les  Choen  ,  ou  Prêtres  d'Egypte,  conti- 
nuèrent îongtems  d'écrire  en  hiérogliphes , 
ce  qui  eft  défendu  par  le  fécond  article  de  h 
loi  des  Hébreux  ;  &  quand  les  peuples  d'E- 
gypte eurent  des  caractères  alphabétiques  $ 
les  Choen  en  prirent  de  différens  qu'ils  ap- 
pelèrent facrés ,  afin  de  mettre  toujours  une 
barrière  entre  eux  &  le  peuple.  Les  Ma- 
ges ,  les  Brames  en  ufaient  de  même ,  tant 
l'art  de  fe  cacher  aux  hommes  a  fembîé  né« 
cefîàire  pour  les  gouverner.  Non-feulemenc 
ces  Choen  avaient  des  cara&eres  qui  n'ap- 
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partenaient  qu'à  eux ,  mais  ils  avaient  en- 
cor  confervé  l'ancienne  langue  de  l'Egypte , 
quand  le  temps  avait  changé  celle  du  vul- 
gaire. 

Manéton  cité  dans  Eufebe  parle  de  deux 
colomnes  gravées  par  Toth  le  premier  Her- 
mès en  cara&eres  de  la  langue  facrée.  Mais 
qui  fait  en  quel  temps  vivait  cet  ancien  Her- 
mès ? 

Les  Egyptiens  gardèrent  fur -tout  três- 
fcrupuleufement  leurs  premiers  fymboles.  C'eft 
une  chofe  curieufe  de  voir  fur  leurs  monu- 
mens  un  ferpent  qui  fe  mord  la  queue ,  fi- 
gurant les  douze  mois  de  l'année  ,  &  ces 
douze  mois  exprimés  chacun  par  des  ani- 
maux ,  qui  ne  font  pas  ceux  du  Zodiaque 
que  nous  connaiffons.  On  voit  encor  les 
cinq  jours  ajoutés  depuis  aux  douze  mois 
fous  la  forme  d'un  petit  ferpent ,  fur  lequel 
cinq  figures  font  affifes;  c'ell  un  épervier, 
un  homme,  un  chien,  un  lion  &  un  ibis. 
On  les  voit  défîmes  dans  Kirker  d'après  des 
monumens  confervés  à  Rome.  Ainfi  prefque 
tout  eft  fymbole  &  allégorie  dans  l'antiquité. 
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DES     MONUMENS 

DES    EGYPTIENS. 

Il  eft  certain  qu'après  les  fiecles  où  les  E- 
gyptiens  fertiliferent  le  fol  par  les  faignées 
du  fleuve  ,  après  les  temps  où  les  villages 
commencèrent  à  être  changés  en  villes  opu- 
lentes, alors  les  arts  nécelTaires  étant  perfec- 
tionnés, les  arts  d'oftentation  commencèrent 
à  être  en  honneur  :  Alors  il  fe  trouva  des 
fouverains  qui  employèrent  leurs  fujets,  & 
quelques  Arabes  ,  voifins  du  lac  Sirbon  ,  à 
bâtir  leurs  palais  &  leurs  tombeaux  en  pira- 
mides,  à  tailler  des  pierres  énormes  dans 
les  carrières  de  la  haute  Egypte ,  à  les  em- 
barquer fur  des  radeaux  jufqu'à  Memphis ,  a 
élever  fur  des  colomnes  mafîives  de  grandes 
pierres  plates  fans  goût  &  fans  proportions. 
Us  connurent  le  grand,  &  jamais  le  beau* 
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Ils  enfeignerent  les  premiers  Grecs ,  mai$ 
enfuite  les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en 
tout  quand  ils  eurent  bâti  Alexandrie. 

Il  efl:  trille ,  que  dans  la  guerre  de  Céfar 
la  moitié  de  la  fameufe  bibliothèque  des  Pto- 
îomées  ait  été  brûlée,  &  que  l'autre  moitié 
ait  chauffé  les  bains  des  Mufuimans ,  quand 
Omar  fubjugua  l'Egypte.  On  eût  connu  du 
moins  l'origine  des  fuperftitions  dont  ce  peu- 
ple fut  infe&é ,  le  cahos  de  leur  philofophie  9 
quelques-unes  de  leurs  antiquités  &  de  leurs 
fciences. 

Il  faut  abfolument  qu'ils  euffent  été  en 
paix  pendant  plufieurs  fiecles,  pour  que  leurs 
princes  euiTent  le  temps  &  le  loifir  d'élever 
tous  ces  bâtimens  prodigieux,  dont  la  plu- 
part fubfiftent  encore. 

Leurs  piramides  coûtèrent  bien  des  années 
<5ç  bien  des  dcpenfes  ;  il  falut  qu'une  nom- 
breufe  partie  de  la  nation  avec  des  efclaves 
étrangers  fût  longtems  employée  à  ces  ou- 
vrages immenfes.  Ils  furent  élevés  par  le 
defpotifme,  la  vanité,  la  fervitude,  &  la  fu- 
perdition,    En  effet,  il  n'y  avait  qu'un  Roi 
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clefpotique  qui  pût  forcer  ainfi  la  nature. 
L'Angleterre,  par  exemple,  eft  aujourd'hui 
plus  piaffante  que  n'était  l'Egypte.  Un  roi 
d'Angleterre  pourrait- il  employer  fa  nation  à 
élever  de  tels  monumens? 

La  vanité  y  avait  part  fans  doute  ;  c'était 
chez  les  anciens  rois  d'Egypte  à  qui  élèverait 
la  plus  belle  piramide  à  fon  père  ou  à  lui- 
même  ;  la  fervkude  procura  la  main  d'œuvre. 
Et  quant  à  la  fuperftkion ,  on  fait  que  ces 
piramides  étaient  des  tombeaux ,  on  fait  que 
les  Chochamatim  ou  Choen  d'Egypte,  c'eft- 
à-dire  les  Prêtres  ,  avaient  perfuadé  la  na- 
tion que  l'ame  rentrerait  dans  fon  corps  au 
bout  de  mille  années.  On  voulait  que  le 
corps  fût  mille  ans  entiers  à  l'abri  de  toute 
corruption  :  c  eft  pourquoi  on  l'embaumait 
avec  un  foin  fi  fcrupuleux  ,*  &  pour  le  déro- 
ber aux  accidens  ,  on  l'enfermait  dans  une 
maffe  de  pierre  fans  iiTue.  Les  rois  ,  les 
grands  fe  dreffaient  des  tombeaux  dans  la 
forme  la  moins  en  prife  aux  injures  du 
temps.  Leurs  corps  fe  font  confervés  au  delà 
des  efpérances  humaines.    Nous  avons  au- 
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jourd'hui  des  momies  Egyptiennes  de  plus  de 
quatre  mille  années.  Des  cadavres  ont  duré 
autant  que  des  piramides. 

Cette  opinion  d'une  réfurre&ion  après  dix; 
Oecles  paffa  depuis  chez  les  Grecs  difciples. 
cjes Egyptiens,  &;  chez  les  Romains  difci- 
ples des  Grecs.  On  la  retrouve  dans  le  fixiez 
me  livre  de  l'Enéïde,  qui  n'eft  que  la  def- 
çription  des  mifteres  d'Ifis  &  de  Çérès  E,- 
leufine, 

Has  omnes  ubî  mille  rotam  voïvêre  per  annos, 
Letbaum  ad  fiuvium  Deus  advocat  agmine  magm; 
Scilicet  ut  inemorcs  fupra.  £f  convexa  revifaîiti 

Elle  s'introduifit  enfuite  chez  les  Chré-. 
liens,  qui  établirent  le  règne  de  mille  ans; 
h  fc£te  des  millénaires  Ta  fait  revivre  juf- 
qu  à  nos  jours  :  Ceft  ainfi  que  pîufieurs  opi- 
nions ont  fait  le  tour  du  monde.  En  voilà, 
aflez  pour  faire  voir  dans  quel  efprit  oa  bâ- 
tit ces  piramides.  Ne  répétons  pas  ce  qu'or* 
a  dît  fur  leur  architecture  &  fur  leurs  dimen- 
sions ;  je  n'examine  que  l'hiftoire  de  Teforit 
^umain. 

*$$ 
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CHAPITRE    XXII. 

DES   RITES  EGYPTIENS 

ET  DE  LA  CIRCONCISION, 

Jt dernièrement  les  Egyptiens  reconnurent-* 
ils  un  Dieu  Suprême  ?  Si  on  eût  fait  cette 
queftion  aux  gens  du  peuple,  ils  n'auraient 
fçu  que  répondre;  fi  à  de  jeunes  étudians 
dans  la  théologie  Egyptienne  ,  ils  auraient 
parlé  longtems  fans  s'entendre  ;  fi  à  quel- 
qu'un des  fages  confultés  par  Pithagore,  par 
Platon,  par  Plutarque,  il  eût  dit  nettement 
qu'il  n'adorait  qu'un  Dieu;  il  fe  ferait  fondé 
fur  l'ancienne  infcription  de  la  flatue  d'Ifis , 
Je  fuis  ce  qui  ejl  ;  &  cette  autre ,  je  fuis  tout 
ce  qui  a  été  £f  qui  fera  ;  nul  mortel  ne  pourra 
lever  mon  voile;  il  aurait  fait  remarquer  le 
globe  placé  fur  la  porte  du  temple  de  Mem- 
phis ,  qui  repréfentait  l'unité  de  la  nature  di- 
yine  fpus  le  nom  de  Knef,    Le  nom  mémo 
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le  plus  facré  parmi  les  Egyptiens  était  celui 
que  les  Hébreux  adoptèrent  T  ha  ho.  On  le 
prononce  diverfement  ;  mais  Clément  d'A- 
lexandrie allure  dans  fes  ftromates ,  que  ceux 
qui  entraient  dans  le  temple  de  Sérapis  é- 
taient  obligés  de  porter  fur  eux  le  nom  de  i 
ha  ha ,  ou  bien  celui  de  i  ha  hou  qui  lignifie  le 
Dieu  Eternel.  Les  Arabes  n'en  ont  retenu 
que  la  fillabe  hou  ,  adoptée  enfin  par  les 
Turcs ,  qui  la  prononcent  avec  encor  plus 
de  refpecl  que  le  mot  allah;  car  ils  fe  fervent 
Sallah  dans  la  converfation ,  &  ils  n'emplo- 
yent  hou  que  dans  leurs  prières.  Difons  ici 
en  paffant  que  quand  rambafTadeur  Turc 
Said  Effendi  vit  repréfenter  à  Paris  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  &  cette  cérémonie  ridicu- 
le dans  laquelle  on  le  fait  Turc,  quand  il  en- 
tendit prononcer  le  nom  facré  hou  avec  dé- 
rifion  &  avec  des  poflures  extravagantes,  il 
regarda  ce  diverthTement  comme  la  profa- 
nation la  plus  abominable. 

Revenons.  Les  Prêtres  d'Egypte  nourif- 
faient  un  bœuf  facré,  un  chien  facré ,  un  cro- 
codile  facré  !  oui ,  &  les  Romains  eurent 
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auffi  des  oyes  facrées  ;  ils  eurent  -des  dieux 
de  toute  efpece  ;  &  les  dévotes  avaient  par- 
mi leurs  pénates  le  Dieu  de  la  chaife  percée, 
Deum  (1er  eut  mm  ,  &  le  Dieu  Pet ,  Deum  cre- 
pitum  :  mais  en  reconnaifTaient  -  ils  moins  le 
Deum  optimum  maximum ,  le  maître  des  dieux 
&  des  hommes  ?  Quel  efl  le  pays  qui  n'ait 
pas  eu  une  foule  de  fuperflicieux  &  un  petit 
nombre  de  fages  ? 

Ce  qu'on  doit  furtout  remarquer  de  l'E- 
gypte &  de  toutes  les  nations ,  c'efl  qu'elles 
n'ont  jamais  eu  d'opinions  confiantes ,  com- 
me elles  n'ont  jamais  eu  de  loix  toujours  u- 
niformes ,  malgré  l'attachement  que  les  hom- 
mes ont  à  leurs  anciens  ufages.  Il  n'y  a 
d'immuable  que  la  géométrie ,  tant  le  refte 
efl  une  variation  continuelle. 

Les  favans  difputent  &  difputeront.  L'un 
affure  que  les  anciens  peuples  ont  tous  été 
idolâtres ,  l'autre  le  nie.  L'un  dit  qu'ils  n'ont 
adoré  qu'un  Dieu  fans  fimulacre ,  l'autre 
qu'ils  ont  révéré  plufieurs  dieux  dans  pla- 
ceurs fimulacres  ;  ils  ont  tous  raifon  ;  il  n'y 
a  qu'a  distinguer  ks  temps  <&  Iqs  hommes 
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qui  ont  changé  ;  rien  ne  fut  jamais  d'accord 
Quand  les  Ptolomées  &  les  principaux  Prê- 
tres fe  moquaient  du  bœuf  Apis,  le  peuple 
tombait  à  genoux  devant  lui, 

Juvenal  a  dit  que  les  Egyptiens  adoraient 
des  oignons  :  mais  aucun  hiftorien  ne  l'avait: 
dk.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un 
oignon  facré  &  un  oignon  Dieu  ;  on  n'adore 
pas  tout  ce  qu'on  place ,  tout  ce  que  Fort 
confacre  fur  un  autel.  Nous  lifons  dans  Ci- 
céron  que  les  hommes  qui  ont  épuifé  toutes 
les  fuperflitions  ne  font  point  parvenus  en- 
core à  celle  de  manger  leurs  dieux ,  &  que 
c'eft  la  feule  abfurdité  qui  leur  manque. 

La  Circoncifion  vient- elle  des  Egyptiens, 
des  Arabes,  ou  des  Ethiopiens  ?  Je  n'en  fais 
rien.  Que  ceux  qui  le  favent  le  difent.  Tout 
ce  que  je  fais,  c'eft  que  les  Prêtres  de  l'anti- 
quité s'imprimaient  fur  le  corps  des  marques 
de  leur  confécration ,  comme  depuis  on  mar- 
qua d'un  fer  ardent  la  main  des  foldats  Ro- 
mains. Là  des  facriricateurs  fe  tailladaient 
le  corps ,  comme  firent  depuis  les  Prêtres  de 
Bellone  :  ici  ils  fe  faifaient  eunuques,  comme 
les  Prêtres  de  Cibele. 
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Ce  n'efl  point  du  tout  par  un  principe  de 
fanté  que  les  Ethiopiens ,  les  Arabes  ,  les  E- 
gyptiens  fe  circoncirent.  On  a  dit  qu'ils  a* 
vaient  le  prépuce  trop  long.  Mais  ti  on  peut 
juger  d'une  nation  par  un  individu  ,  j'ai  vu 
un  jeune  Ethiopien ,  qui  né  hors  de  fa  patrie 
n'avait  point  été  circoncis  ;  je  peux  aflurer 
que  fon  prépuce  était  précifément  comme  les 
nôtres. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s'avifa  la  pre- 
mière de  porter  en  proceffion  le  Kteis  &  le 
Phallum ,  c'eft-à-dire  la  repréfentation  des  fi- 
gues diftin&ifs  des  animaux  mâles  &  femel- 
les ;  cérémonie  aujourd'hui  indécente,  autre- 
fois facrée.  Les  Egyptiens  eurent  cette  cou- 
tume ;  on  offrait  aux  dieux  des  prémices  ;  on 
leur  immolait  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux. 
Il  paraît  naturel  &  jufte  que  les  Prêtres  of- 
friffent  une  légère  partie  de  l'organe  de  la 
génération  à  ceux  par  qui  tout  s'engendrait. 
Les  Ethiopiens,  les  Arabes  circoncirent  auffi 
leurs  filles ,  en  coupant  une  très-légère  partie 
des  nymphes  ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  fan- 
té ni  la  netteté  ne  pouvaient  être  la  raifonde 
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cette  cérémonie  ;  car  aflurément  une  fille  iri- 
circoncife  peut  être  auflî  propre  qu'une  cir- 
concife. 

Quand  les  Prêtres  d'Egypte  eurent  confa- 
cré  cette  opération  ,  leurs  initiés  la  fubirent 
auffi  ;  mais  avec  le  temps  on  abandonna  aux 
feuls  Prêtres  cette  marque  diftinctive.  On  ne 
voit  pas  qu'aucun  Ptolomée  fe  foit  fait  cir- 
concire ,  &  jamais  les  auteurs  Romains  ne 
flétrirent  le  peuple  Egyptien  du  nom  d'Jpel- 
la  qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs  a- 
vaient  pris  la  circoncifion  des  Egyptiens  avec 
une  partie  de  leurs  cérémonies.  Ils  l'ont  tou- 
jours confervée  ,  ainfi  que  les  Arabes  &  les 
Ethiopiens.  Les  Turcs  s'y  font  fournis,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  ordonnée  dans  l'Alcoran* 
Ce  n'eft  qu'un  ancien  ufage  qui  commença 
par  la  fuperftition ,  &  qui  s'eft  confervé  par 
la  coutume. 
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CHAPITRE    XXIII. 

DES   MYSTERES 

DES    EGYPTIENS. 

Je  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  nation  in- 
venta la  première  ces  myfteres,  qui  furent  fi 
accrédités  depuis  TEuphrate  jufqu'au  Tibre. 
Les  Egyptiens  ne  nomment  point  l'auteur  des 
myfteres  d'Ifis.  Zoroaftre  païTe  pour  en  avoir 
établi  en  Perfe ,  Cadmus  &  Inachus  en  Grè- 
ce ,  Orphée  en  Thrace ,  Minos  en  Crète.  Il 
eft  certain  que  tous  ces  myfteres  annonçaienc 
une  vie  future  ;  car  Celfe  dit  aux  Chrétiens , 
(*)  Fous  vous  vantez  de  croire  des  peines  éter- 
nelles ,  &  tous  les  miniftres  des  myfteres  ne 
les  annoncèrent  -  ils  pas  aux  initiés? 

©  Qrigene  liv,  8» 


*<5o  DES  MYSTERES  DES  ÉGYPTIENS,  ; 

Les  Grecs  qui  prirent  tant  de  chofes  des 
Egyptiens,  leur  Tartharoth  ,  dont  ils  firent 
le  Tartare,  le  lac  dont  ils  firent  l'Achéron* 
le  batelier  Garon  dont  ils  rirent  le  nocher  des 
morts,  n'eurent  leurs  fameux  myfteres  d'E- 
leufine  que  d'après  ceux  d'Ifis.  Mais  que  les 
myfteres  de  Zoroaftre  n'ayent  pas  précédé 
ceux  des  Egyptiens,  c'eft  ce  que  peribnne 
ne  peut  affirmer.  Les  uns  &  les  autres  é- 
taient  de  la  plus  haute  antiquité  ;  &  tous 
les  auteurs  Grecs  &  Latins  qui  en  ont  par- 
lé ,  conviennent  que  l'unité  de  Dieu ,  l'im* 
mortalité  de  l'ame,  les  peines  &  les  récom- 
penfes  après  la  mort,  étaient  annoncées  dans 
ces  cérémonies  facrées. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptien» 
ayant  une  fois  établi  ces  myfteres  en  confer- 
verent  les  rites  ;  car  malgré  leur  extrême  lé- 
gèreté, ils  furent  conftans  dans  la  fuperfti- 
tion.  La  prière  que  nous  trouvons  dans  A- 
pulée  quand  Lucius  eft  initié  aux  myfteres 
d'Ifis  ,  doit  être  l'ancienne  prière.  „  Les 
„  puiiîances  céleftes  te  fervent ,  les  enfers 
f>  te  font  fournis ,  l'univers  tourné  fous  ta 
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„  main  ,  tes  pieds  foulent  le  Tartare  ,  les 
„  aftres  répondent  à  ta  voix  ,  les  faifons  re- 
„  viennent  à  tes  ordres,  les  élémens  t'obé'ïf- 
„  fent  &c." 

Peut-on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l'u- 
nité d'un  feul  Dieu  reconnu  par  les  Egyp- 
tiens ,  au  milieu  de  toutes  leurs  fuperftitions 
méprifables  ? 
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CHAPITRE    XXIK 

DES    GRECS, 

DE  LEURS  ANCIENS  DELUGES, 

DE  LEURS  ALPHABETS, 

ET  DE  LEUR  GENIE. 

JLa  Grèce  effc  un  petit  pays  montagneux 
entrecoupé  par  la  mer  ,  à  peu  près  de  l'éten- 
due de  la  Grande-Bretagne.  Tout  attefte  dans 
cette  contrée  les  révolutions  phyfiques  qu'elle 
a  dû  éprouver.  Les  Iles  qui  l'environnent 
montrent  allez  par  les  écueils  continus  qui  les 
bordent ,  par  le  peu  de  profondeur  de  la 
mer ,  par  les  herbes  &  les  racines  qui  croif- 
fent  fous  les  eaux ,  qu'elles  ont  été  détachées 
du  continent.  Les  golphes  de  l'Eubée,  de 
Calcis,  d'Argos,  de  Corinthe ,  d' Aftium ,  de 
Meflene  ,   apprennent  aux  yeux  que  la  mer 
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s'eft  fait  des  paffages  dans  tes  terres.  Les 
coquillages  de  mer  dont  font  remplies  tes 
montagnes  qui  renferment  la  fameufe  vallée 
de  Tempe,  font  des  témoignages  vifibles 
d'une  ancienne  inondation^  Et  les  déluges 
d'Ogigès  &  de  Deucalion  ,  qui  ont  fourni 
tant  de  fables  font  d*une  vérité  hiftorique;, 
C'efl  même  probablement  ce  qui  fait  des 
Grecs  un  peuple  il  nouveau.  Ces  grandes 
révolutions  les  replongèrent  dans  la  barba- 
rie, quand  les  nations  de  l'Aile  &  de  l'E- 
gypte étaient  floriflantes. 

Je  laïfTe  à  de  plus  favans  que  moi  le  foiri 
de  prouver  que  les  trois  enfans  de  Noé* 
qui  étaient  les  feuls  habitans  du  globe  ,  lé 
partagèrent  tout  entier  ,  qu'ils  allèrent  cha- 
cun à  deux  ou  trois  mille  lieues  l'un  de  l'au- 
tre ,  fonder  partout  de  puifTans  Empires  *  & 
que  Javan  fon  petit  -  fils  peupla  la  Grèce  eri 
paiTant  en  Italie  :  que  c'eft  de  là  que  les 
Grecs  s'appelterent  Ioniens ,  parce  qu'Ion 
envoya  des  colonies  fur  les  côtes  de  FAfie° 
mineure  ;  que  cet  Ion  efl  vifiblement  Javan , 
tn  changeant  J  en  Ja ,  &  on  en  va?k    On 
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fait  de  ces  contes  aux  enfons,  &  les  enfans 
n'en  croyent  rien. 

Ncc  pueri  credunt  nifi  qui  nondim  œre  lavantur. 

Le  déluge  d'Ogigès  efl:  placé  communé- 
ment environ  douze  cens  années  avant  la 
première  Olimpiade.  Le  premier  qui  en  par- 
le efb  Acéfilas ,  cité  par  Eufebe  dans  fa  pré- 
paration évangelique ,  &  par  George  le  Sin- 
celle.  La  Grèce ,  dit- on  ,  relia  prefque  dé- 
ferte  deux  cens  années  après  cette  irruption 
de  la  mer  dans  le  pays.  Cependant ,  on 
prétend  que  dans  le  même  temps  il  y  avait 
un  gouvernement  établi  à  Sicione,  &  dans 
Argos;  on  cite  même  les  noms  des  premiers 
magiftrats  de  ces  petites  provinces ,  &  on 
leur  donne  le  nom  de  Bajîloi ,  qui  répond 
à  celui  de  princes.  Ne  perdons  point  de 
temps  à  pénétrer  ces  inutiles  obfcurités. 

Il  y  eut  encor  une  autre  inondation  du 
temps  de  Deucalion  fils  de  Praméthée.  La 
fable  ajouta  qu'il  ne  refta  des  habitans  de 
ces  climats  que  Deucalion,  &  Pirrha  ,  qui 
refirent  des  hommes  en  jettant  des  pierres 
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derrière  eux  entre  leurs  jambes.  Le  genre 
humain  fe  repeupla  beaucoup  plus  vite  qu'u- 
ne garenne. 

Si  l'on  en  croit  des  hommes  très  -  judi- 
cieux, comme  Pétau  le  JeTuite,  un  feul  fils 
de  Noé  produifit  une  race  qui  au  bout  de 
deux  cens  quatre-vingt-cinq  ans ,  fe  montait 
à  fix  cens  vingt- trois  milliards  fix  cens  douze 
millions  d'hommes.  Le  calcul  eft  un  peu 
fort.  Nous  fommes  aujourd'hui  afTez  mal- 
heureux pour  que  de  vingt- fix  mariages,  il 
n'y  en  ait  d'ordinaire  que  quatre  dont  il 
refte  des  enfans  qui  deviennent  pères.  C'efl 
ce  qu'on  a  calculé  fur  les  relevés  des  regiftres 
de  nos  plus  grandes  villes.  De  mille  enfans 
çés  dans  une  même  année  il  en  refte  à  peine 
fix  cens  au  bout  de  vingt  ans.  Défions  nous 
de  Pétau  &  de  fes  femblables ,  qui  font  des 
enfans  à  coups  de  plume ,  auflï  -  bien  que  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Deucalion  &  Pirrha  peu- 
plèrent la  Grèce  à  coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut,  comme  on  fait,  le  pays  des 
fables ,  &  prefque  chaque  fable  fut  l'origine 
d'un  culte,  d'un  temple,  d'une  fête  publique, 
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Par  quel  excès  de  démence,  par  quelle  opi- 
niâtreté abfurde  tant  de  compilateurs  ont-iI§ 
voulu  prouver  dans  tant  de  volumes  énor- 
mes ,  qu'une  fête  publique  établie  en  mémoi- 
re d'un  événement  était  une  démonftration 
de  la  vérité  de  cet  événement  ?  quoi ,  par- 
ce qu'on  célébrait  dans  un  temple  le  jeune 
Baehus  fortant  de  la  cuifle  de  Jupiter,  ce 
Jupiter  avait  en  effet  gardé  ce  Bachus  dans 
fa  cuifle  !  quoi ,  Cadmus  &  fa  femme  avaient 
été  changés  en  ferpens  dans  la  Béotie ,  par- 
ce que  les  Béotiens  en  faifaient  commémora- 
tion dans  leurs  cérémonies  !  Le  temple  de 
Caftor  &  de  Poîlux  à  Rome  démontrait -il 
que  ces  dieux  étaient  venus  combattre  en  fe- 
yeur  des  Romains  ? 

Soyez  fur  -bien  plutôt  quand  vous  voyez 
une  ancienne  fête,  un  temple  antique,  qu'ils 
font  les  ouvrages  de  l'erreur.  Cette  erreur 
s'accrédite  au  bout  de  deux  ou  trois  fiecles; 
ç\\e  devient  enfin  facrée  ;  &  on  bâtit  des 
temples  à  des  chimères. 

Dans  les  temps  hiftoriques,  au  contrai- 
re j  les  plus  nobles  vérités  trouvent  peu 
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fectateurs  ;  les  plus  grands  hommes  meu- 
rent fans  honneur.  Les  Thémiftocles ,  les 
Cimons,  les  Miltiades  ,  les  Ariflides  ,  les 
Phocions  font  perfécutés,  tandis  que  Perfée, 
Bacchus  &  d'autres  perfonnages  fantaitiques 
ont  des  temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu'il  dit 
de  lui  -  même  à  fon  défavantage  quand  fes 
récits  font  accompagnés  de  vraifembîencc , 
&  qu'ils  ne  ccntredifent  en  rien  l'ordre  ordi- 
naire de  la  nature. 

Les  Athéniens  qui  étaient  épars  dans  un 
terrain  très  -  ftérile  ,  nous  apprennent  eux- 
mêmes  qu'un  Egyptien  nommé  Cécrops  chaf- 
fé  de  fon  pays,  leur  donna  leurs  premières 
inftituticns.  Cela  paraît  furprenant,  puifc 
que  les  Egyptiens  n'étaient  pas  navigateurs: 
mais  il  fe  peut  que  les  Phéniciens  qui  voya- 
geaient chez  toutes  les  nations  ayent  amené 
ce  Cécrops  dans  l'Attique.  Ce  qui  efl:  bien 
fur ,  c'efl  que  les  Grecs  ne  prirent  point  hs 
lettres  Egyptiennes,  à  qui  les  leurs  ne  ref- 
femblent  point  du  tout.  Les  Phéniciens  leur 
portèrent  leur  premier  Alphabeth ,   qui  ne 
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confiftaït  alors  qu'en  feize  caractères ,  qui  font 
évidemment  les  mêmes.  Les  Phéniciens  de- 
puis y  ajoutèrent  huit  autres  lettres  que  les 
Grecs  adoptèrent  encore. 
.  Je  regarde  un  Alphabeth  comme  un  mo- 
nument inconteftable  du  pays  dont  une  na- 
tion a  tiré  fes  premières  connaifTances.  Il 
paraît  encor  bien  probable  que  ces  Phéni- 
ciens exploitèrent  les  mines  d'argent  qui  é- 
taient  dans  FAttique  ,  comme  ils  travaillè- 
rent à  celles  d'Efpagne.  Des  marchands  fu- 
rent les  premiers  précepteurs  de  ces  mêmes 
Grecs ,  qui  depuis  inftruiftrent  tant  d'autres 
nations, 

Ce  peuple  tout  barbare  qu'il  était  au  temps 
d'Ogigès ,  paraît  né  avec  des  organes  plus 
favorables  aux  beaux -arts  que  tous  les  au- 
tres peuples.  Ils  avaient  dans  leur  nature 
je  ne  fais  quoi  de  plus  fin  &  de  plus  délié  ; 
leur  langage  en  eft  un  témoignage  ;  car  a- 
vant  même  qu'ils  fufTent  écrire  on  voit  qu'ils 
eurent  dans  leur  langue  un  mélange  harmo- 
nieux de  confonnes  douces,  &  de  voyelles 
qu'aucun  peuple  de  l'ACe  n'a  jamais  connu. 
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Certainement  le  nom  de  Knath  qui  dé- 
jfigne  les  Phéniciens  félon  Sanchoniathon, 
n'eft  pas  û  harmonieux  que  celui  cTHeltcnos 
ou  G  rai  os.  Argos  ,  Athene  ,  Lacédémone , 
Olimpie  ,  fonnent  mieux  à  l'oreille  que  la 
ville  de  Reheboth.  Sophia,  la  fagefTe,  eft 
plus  doux  que  Shochemath  en  Siriaque  &  en 
Hébreu.  Bafileus ,  Roi,  fonne  mieux  que 
Melk  ou  Shack.  Comparez  les  noms  d'A- 
gamemnon  ,  de  Diomede  ,  d'Idoménée  à 
ceux  de  Mardokempad  ,  Simordak,  Sohaf- 
duch ,  Niricaflblahflar.  Jofeph  lui-même 
dans  fon  livre  contre  Appion  avoue  que  les 
Grecs  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  bar- 
bare de  Jèruf aient ,  c'eft  que  les  Juifs  pro- 
nonçaient Hershalaïm  :  ce  mot  écorchait  le 
gofier  d'un  Athénien  :  &  ce  furent  les  Grecs 
qui  changèrent  Herfaîaïm  en  Jérufalem. 

Les  Grecs  tranformerent  tous  les  noms 
rudes  Siriaques  ,  Perfans  ,  Egyptiens.  De 
CoreJ h  ils  firent  Cirus  ;  d'Isheth  ,  Oshireth, 
ils  firent  Ifis  &  Ojiris  ;  de  Moph,  ils  firent 
Memphis ,  &  accoutumèrent  enfin  les  barba- 
res à  prononcer  comme  eux;  de  forte  que; 
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du  temps  des  Ptolomées ,  les  villes  &  les 
dieux  d'Egypte  n'eurent  plus  que  des  noms 
à  la  Grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom 
à  i'Indc  &  au  Gange.  Le  Gange  s'appellaic 
Sannoubl  dans  la  langue  des  Brames  ;  Fln- 
dus  Sombûdlpo.  Tels  font  les  anciens  noms 
qu'on  trouve  dans  le  Védam. 

Les  Grecs  en  s'étendant  fur  les  côtes  de 
l'Afie-mineure  y  amenèrent  l'harmonie.  Leur 
Homère  naquit  probablement  à  Smyrne. 

La  belle  architecture ,  la  fcuîpture  perfec- 
tionnée, la  peinture,  la  bonne  mufique,  la 
vraye  poélie  ,  la  vraye  éloquence  ,  la  ma- 
nière de  bien  écrire  l'hiftoire,  enfin,  la  phi- 
lofophie  même  quoiqu'informe  &  obfcure, 
tout  cela  ne  parvint  aux  nations  que  par  les 
Grecs.  Les  derniers  venus  l'emportèrent  eu 
tout  fur  leurs  maîtres. 

L'Egypte  n*eût  jamais  de  belles  ftatues 
que  de  la  main  des  Grecs.  L'ancienne  Baî- 
bek  en  Sirie ,  l'ancienne  Palmire  en  Arabie  , 
n'eurent  ces  palais,  ces  temples  réguliers  & 
magnifiques ,  que  lorfque  les  fouverains  <$& 
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ces  pays  appelèrent  des  artiftes  de  la  Grè- 
ce. On  ne  voit  que  des  relies  de  barbarie , 
comme  on  Ta  déjà  dit  ailleurs ,  dans  les  rui- 
nes de  Perfépolis  bâtie  par  les  Perfes;  &  les 
monumens  de  Balbek  &  de  Palmire ,  font: 
encor  fous  leurs  décombres  des  chefs-d'œu- 
vre d'architecture. 
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DES  LEGISLATEURS  GRECS, 

DE    MINOS,  D'ORPHEE, 
DE  L'IMMORTALITE  DE  L'AME. 

V£ue  des  compilateurs  répètent  les  batailles 
de  Marathon  &  de  Salamine  ,  ce  font  de 
grands  exploits  aflez  connus ,  que  d'autres  ré- 
pètent qu'un  petit-fils  de  Noé  nommé  Seîtim 
fut  roi  de  Macédoine, parce  que  dans  le  pre- 
mier livre  des  Maccabées ,  il  efl:  dit  qu'Ale- 
xandre fortit  du  pays  de  Kittim  ;  je  m'atta- 
cherai à  d'autres  objets. 

Minos  vivait  à  peu  près  au  temps  où  nous 
plaçons  Moïfe  ;  &  c'cft  même  ce  qui  a  don- 
né au  favant  Huet  Evêque  d'Avranche  quel- 
que faux  prétexte  de  foutenir  que  Minos  né 
en  Crète  &  Moïfe  né  fur  les  confins  de  l'E- 
gypte ,  étaient  la  même  perfonne  ;  fyftéme- 
qui  n'a  trouvé  aucun  partifan  tout  abfurde 
qu'il  eft. 


G  R  E  C  S,  &c.  173 

Ce  n'eft  pas  ici  une  fable  Grecque  ;  il  efh 
indubitable  que  Minos  fut  un  roi  légiflateur. 
Les  fameux  marbres  de  Paros ,  monument  le 
plus  précieux  de  l'antiquité  (&  que  nous  de- 
vons aux  Anglais)  fixent  fa  naifTance  quator- 
ze cens  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre  E- 
re  vulgaire.  Homère  l'appelle  dans  l'OdyfTée 
le  J rage  confident  as  Dieu.  Flavien  Jofeph  ne 
balance  pas  à  dire  qu'il  reçut  fes  loix  d'un 
Dieu.  Cela  eft  un  peu  étrange  dans  un  Juif 
qui  ne  femblait  pas  devoir  admettre  d'autre 
Dieu  que  le  fien  ,  à  moins  qu'il  ne  penfat 
comme  les  Romains  fes  maîtres  ,  &  comme 
chaque  premier  peuple  de  l'antiquité ,  qui  ad- 
mettait l'exiftence  de  tous  les  dieux  des  au- 
tres nations. 

Il  eft  fur  que  Minos  était  un  légiflateur 
très-févere  ,  puifqu'on  fuppofa  qu'après  fa 
mort  il  jugeait  les  âmes  des  morts  dans  les 
enfers  ;  il  eft  évident  qu'alors  la  croyance 
d'une  autre  vie  était  généralement  répandue 
dans  une  aflfez  grande  partie  de  l'ACe  &  de 
l'Europe. 

Orphée  eft  un  perfonnage  auiîi  réel  que 
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Minos  ;  il  effc  vrai  que  les  marbres  de  Paros 
n'en  font  point  mention ,  c'efl;  probablement 
parce  qu'il  n'était  pas  né  dans  la  Grèce  pro- 
prement dite  ,  mais  dans  la  Thrace.  Quel- 
ques-uns ont  douté  de  l'exiflence  du  premier 
Orphée,  fur  un  paflagede  Cicéron,dans  foiî 
excellent  livre  fur  la  nature  des  dieux.  Cot- 
ta ,  un  des  interlocuteurs  prétend  qu'Ariftote 
ne  croyoit  pas  que  cet  Orphée  eût  été  chez 
les  Grecs,  mais  Ariftote  n'en  parle  pas  dans 
les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui.  L'opi- 
nion de  Cotta  n'efr,  pas  d'ailleurs  celle  de  Ci- 
céron.  Cent  auteurs  anciens  parlent  d'Or- 
phée. Les  myfteres  qui  portent  fon  nom  lui 
rendaient  témoignage.  Paufanias ,  l'auteur 
le  plus  exaft  qu'ayent  jamais  eu  les  Grecs  i 
dit  que  fes  vers  étaient  chantés  dans  les  cé- 
rémonies religieufes  ,  de  préférence  à  ceux 
d'Homère  qui  ne  vint  que  longtems  après 
lui.  On  fait  bien  qu'il  ne  defcendit  pas  aux 
enfers  ;  mais  cette  fable  même  prouve  que  -  \ 
les  enfers  étaient  un  point  de  la  théologie  t 
de  ces  temps  reculés. 
L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'a*   j 
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me  après  la  mort ,  ame  aérienne  ,  ombre  du 
corps ,  mânes  ,  foufle  léger ,  ame  inconnue  , 
ame  incompréhenfible  ,  mais  exiftante ,  &  la 
croyance  des  peines  &  des  récompenfes  dans 
une  autre  vie ,  étaient  admifes  dans  toute  la 
Grèce ,  dans  les  ifles,  dans  l'Afie,  dans  l'E- 
gypte. 

Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolu- 
ment  ce  myflere  ;  le  livre  de  leurs  îoix  n'en 
dit  pas  un  feul  mot  ;  on  n'y  voit  que  des  pei- 
nes &  des  récompenfes  temporelles.  Il  cft 
dit  dans  l'Exode ,  Honore  ton  père  £f  ta  me* 
re  ,  afin  qiiAdonaï  prolonge  tes  jours  fur  la 
terre  ;  &  le  livre  du  Zend  (Porte  n)  dit, 
Honore  père  &  mère ,  afin  de  mériter  te 
Ciel. 

L'Evêque  Warburton  qui  a  démontré  que 
le  Pentateuque  ne  fait  aucune  mention  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  prétend  que  ce  dog- 
me n'était  pas  nécefTaire  dans  la  théocratie. 
Arnaud  ,  dans  fon  apologie  de  Port- royal , 
s'exprime  ainfi,  „  C'eft  le  comble  de  l'igno- 
„  rance  de  mettre  en  doute  cette  vérité, 
„  qui  efl  des  plus  communes ,  &  qui  eft 
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„  atteftée  par  tous  les  pères,  que  les  pro- 
„  méfies  de  l'ancien  teftament  n'étaient  que 
„  temporelles  ,  &  terreflres  ,  &  que  les 
„  Juifs  n'adoraient  Dieu  que  pour  les  biens 
„  charnels. 

On  a  objefté  que  fi  les  Perfes,  les  Ara- 
bes ,  les  Siriens,  les  Indiens,  les  Egyptiens, 
les  Grecs  croyaient  l'immortalité  de  l'ame, 
une  vie  à  venir,  des  peines  &  des  récom- 
penfes  éternelles ,  les  Hébreux  pouvaient 
bien  aufli  les  croire;  que  Ci  tous  les  légifla- 
teurs  de  l'antiquité  ont  établi  de  fages  loix 
fur  ce  fondement ,  Moïfe  pouvait  bien  en 
ufer  de  même  ;  que  s'il  ignorait  ces  dogmes 
utiles,  il  n'était  pas  digne  de  conduire  une 
nation  ;  que  s'il  les  favait ,  &  les  cachait",  il 
en  était  encor  plus  indigne. 

On  répond  à  ces  argumens  que  Dieu, 
dont  Moïfe  était  l'organe ,  daignait  fe  pro- 
portionner à  la  groffiéreté  des  Juifs.  Je 
n'entre  point  dans  cette  queflion  épineufe  ; 
&  refpeclant  toujours  tout  ce  qui  eft  divin , 
je  continue  l'examen  de  l'hiiloire  des  hom*. 

mes. 

C  H  A- 
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Il  paraît  que  chez  les  Egyptiens ,  chez  les 
Perfans,  chez  les  Caldéens,  chez  les  Indiens  * 
il  n'y  avait  qu'une  feéte  de  philofophie.  Les 
Prêtres  de  toutes  ces  nations  étant  tous  d'une 
race  particulière  ,  ce  qu'on  appellak  la  fagef- 
fe,  n'appartenait  qu'à  cette  race.  Leur  lan- 
gue facrée  ,  inconnue  au  peuple  ne  laiflaic 
le  dépôt  de  la  fcience  qu'entre  leurs  mains* 
Mais  dans  la  Grèce  plus  libre  &  plus  heu- 
reufe,  l'accès  de  la  raifon  fut  ouvert  à  tout 
le  monde  ;  chacun  donna  l'eflbr  à  Tes  idées  ; 
&  c'eft  ce  qui  rendit  les  Grecs  le  peuple  le 
plus  ingénieux  de  la  terre.  C'efl  ainfi  que 
de  nos  jours  la  nation  Anglaife  eft  devenue 
la  plus  éclairée ,  parce  qu'on  peut  penfer  im- 
punément chez  elle. 

Les  Stoïques  admirent  une  ame  univerfelle 
du  monde  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les 
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êtres  vivans  fe  replongeaient.  Les  Epicu- 
riens nièrent  qu'il  y  eût  une  ame,  &  ne  con- 
nurent que  des  principes  physiques.  Ils  fou- 
tinrent  que  les  dieux  ne  fe  mêlaient  pas  des 
affaires  des  hommes,  &  on  laiffa  les  Epicu- 
riens en  paix  comme  ils  y  laiflaient  les  dieux* 

Les  écoles  retentirent  depuis  Thaïes  juf- 
qu'au  temps  de  Platon  &  d'Ariftote ,  de  dis- 
putes philofophiques  qui  toutes  décèlent  la 
iagacité  &  la  folie  de  l'efprit  humain  ,  fa 
grandeur  &  fa  fidbleffe.  On  argumenta  pref- 
que  toujours  fans  s'entendre,  comme  nous 
avons  fait  depuis  le  treizième  fiecle  où  nous 
commençâmes  à  raifonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne 
pas;  tous  les  philofophes  étaient  inintelligi- 
bles ,  il  l'était  autant  que  les  autres ,  &  s'ex- 
primait avec  plus  d'éloquence.  Mais  quel 
fuccès  aurait  Platon  ,  s'il  parai  (Tait  aujour- 
d'hui dans  une  compagnie  de  gens  de  bon 
fens ,  &  s'il  leur  difait  ces  belles  paroles  qui 
font  dans  fon  Timée. 

?,  De  la  fubflance  indïvifible  &  de  la  di- 
9,  vifible  ,  Dieu  compofa  une  troifieme  ef- 
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I)  pece  de  fubftance  au  millied  des  deux ,  te* 
$,  nant  de  la  nature  du  même  &  de  l'autre  ; 
j,  puis  prenant  ces  trois  natures  enfemble , 
j,  il  les  mêla  toutes  en  une  feule  forme  * 
j,  &  força  la  nature  de  l'âme  à  fe  mêler  avec 
*,  la  nature  du  même  ,  &  les  apnt  mêlées 
,,  avec  la  fjftance,  &  de  ces  trois  ayant  fait 
j,  un  fuppôt,  il  Je  divifa  en  portions  con- 
$,  venables;  chacune  de  ces  portions  était 
j)  mêlée  du  même ,  &  de  Vautre  ;  &  de  ta 
j,  fubftance  il  fit  fa  divifion. 

Enfuite  il  explique  avec  la  même  clarté  le 
quaternaire  de  Pithagore*  Il  faut  convenir 
que  des  hommes  raifonnables  qui  viendraient 
de  lire  V entendement  humain  de  Loke,  prie- 
raient Platon  d'aller  à  fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n'empêche 
pas  qu'il  n'y  ait  de  temps  en  temps  de  très- 
belles  idées  dans  fes  ouvrages.  Les  Grecs 
avaient  tant  d'efprit  qu'ils  en  abusèrent* 
Mais  ce  qui  leur  fait  beaucoup  d'honneur  $ 
c'efl  qu'aucun  de  leurs  gouvernemens  ne  gê* 
ha  les  penfées  des  hommes.  Il  n'y  a  que' 
Socrate  dont  il  foit  avéré  que  fes  opinions 
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lui  coûtèrent  la  vie  ;  &  il  fut  encore  moins 
la  victime  de  fes  opinions  que  celle  d'un 
parti  violent  élevé  contre  lui  Les  Athé- 
niens ,  à  la  vérité  ,  lui  firent  boire  de  la 
ciguë;  mais  on  fait  combien  ils  s'en  repenti- 
rent ;  on  fait  qu'ils  punirent  fes  accufateurs, 
&  qu'ils  élevèrent  un  temple  à  celui  qu'ils 
avaient  condamné.  Athene  laiffa  une  liberté 
entière  ,  non-feulement  à  la  philofophie  , 
mais  à  toutes  les  religions.  Elle  recevoic 
tous  les  dieux  étrangers ,  elle  avait  même 
un  autel  dédié  aux  dieux  inconnus. 

Il  eft  inconteftable  que  les  Grecs  recon- 
naiflaient  un  Dieu  Suprême ,  ainfi  que  toutes 
les  nations  dont  nous  avons  parlé.  Leur  Zcus , 
leur  Jupiter  était  le  maître  des  dieux  &  des 
hommes.  Cette  opinion  ne  changea  jamais 
depuis  Orphée  ;  on  la  retrouve  cent  fois 
dans  Homère  :  tous  les  autres  dieux  font  in- 
férieurs. On  peut  les  comparer  aux  Péris 
des  Perfes,  aux  génies  des  autres  nations 
orientales.  Tous  les  philofophes,  excepté  les 
Stratoniciens  &  les  Epicuriens  ,  reconnurent 
l'architecte  du  monde,  le  Demiourgos. 
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Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette 
grande  vérité  hiftorique,  que  la  raifon  hu- 
maine commencée  adora  quelque  puiffance, 
quelque  être  qu'on  croyait  au-deflïis  du  pou- 
voir ordinaire,  foit  le  foleil ,  foit  la  lune, 
ou  les  étoiles  ;  que  la  raifon  humaine  cultivée 
adora,  malgré  toutes  fes  erreurs,  un  Dieu 
Suprême  maître  des  élémens  &  des  autres 
dieux  ,  &  que  toutes  les  nations  policées 
depuis  l'Inde  jufqu'au  fond  de  l'Europe,  cru- 
rent en  général  une  vie  à  venir ,  quoique 
plufieurs  feétes  de  philofophes  euiTent  une 
opinion  contraire. 
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DE    ZALEUCUS 

ETDE  QUELQUES  AUTRES 
LE  GISLATEURS. 

J'ofe  ici  défier  tous  les  moraliftes  &  tous 
les  légiflateurs ,  &  je  leur  demande  à  tous 
s'ils  ont  dit  rien  de  plus  beau  &  de  plus 
utile  que  l'exorde  des  loix  de  Zaleucus  qui 
vivait  avant  Pithagore ,  &  qui  fut  le  premier 
magiftrat  des  Locriens. 

„  Tout  citoyen  doit  être  perfuadé  de 
„  l'exiltence  de  la  divinité.  Il  fuffit  d'obfer- 
„  ver  Tordre  &  l'harmonie  de  l'univers  3 
3,  pour  être  convaincu  que  le  hazard  ne  peut 
4-  l'avoir  formé.  On  doit  maîtrifer  fon  amea 
„  la  purifier,  en  écarter  tout  mal,  perfuadé 
„  que  Dieu  ne  peut  être  bien  fervi  par  les 
„  pervers  ,  &  qu'il  ne  reffemble  point  aux; 
aî  mjférables  mortels  qui  fe  laiflent  toucher 
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J,  par  de  magnifiques  cérémonies ,  &  par  de 
„  fomptueufes  offrandes.  La  vertu  feule ,  & 
„  la  difpofition  confiante  à  faire  le  bien  , 
„  peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cherche  donc 
„  à  être  jufle  dans  fes  principes  &  dans  la 
„  pratique,  c'eft  ainfi  qu'on  fe  rendra  cher 
„  à  la  Divinité.  Chacun  doit  craindre  ce 
„  qui  mené  à  l'ignominie ,  bien  plus  que  ce 
„  qui  conduit  à  la  pauvreté.  Il  faut  regar- 
„  der  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui 
„  abandonne  la  fortune  pour  la  juftice;  mais 
„  ceux  que  leurs  parlons  violentes  entrai- 
„  nentversle  mal,  hommes,  femmes,  ci- 
toyens, fimpîes  hatitans,  doivent  êtrea- 
vertis  de  fe  fouvenir  des  Dieux  ,  &  de 
penfer  fou  vent  aux  jugemens  féveres  qu'ils 
exercent  contre  les  coupables  ;  qu'ils  ayent 
„  devant  les  yeux  l'heure  de  la  mort,  Fheu* 
3,  re  fatale  qui  nous  attend  tous,  heure  ou 
„  le  fouvenir  des  fautes  amené  les  remords , 
„  &  le  vain  repentir  de  n'avoir  pas  fournis 
„  toutes  fes  actions  à  l'équité. 

„  Chacun  doit  donc  fe  conduire  à  tout 
„  moment ,  comme  fi  ce  moment  était  le 
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„  dernier  de  fa -vie;  mais  fi  un  mauvais  gé* 
„  nie  le  porte  au  crime ,  qu'il  fuie  aux  pieds. 
„  des  autels ,  qu'il  prie  le  Ciel  d'écarter  loin 
„  de  lui  ce  génie  malfaifant,  qu'il  fe  jette 
„  fiirtout  entre  les  bras  des  gens  de  bien  , 
„  dont  les  confeils  le  ramèneront  à  la  vertu 
„  en  lui  repréfentant  la  bonté  de  Dieu  & 
,,  fa  vengeance." 

Non,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité 
qu'on  puifTe  préférer  à  ce  morceau  flmple  & 
fublime,  didté  par  la  raifon  &  par  la  ver- 
tu ,  dépouillé  d'enthoufiafme  &  de  ces  figii*. 
res  gigantefques  que  le  bon  fens  défavoue. 

Charondas  ,  qui  fuivit  Zaleucus ,  s'expli- 
qua de  même.  Les  Platons,  les  Cicérons,, 
les  divins  Antonins  ,  n'eurent  point  depuis, 
d'autre  langage.  C'eft  ainfi  que  s'explique 
en  cent  endroits  ce  Julien  qui  eut  le  malheur 
d'abandonner  la  religion  chrétienne  ,  mais 
qui  fit  tant  d'honneur  h  h  naturelle  ;  Julien 
Je  fcandale  de  notre  Egîile  &  la  gloire  de 
J'empire  Romain. 

Il  faut ,  dit -il,  infinité  les  ignorant,  fi? 
mn  ks  futur  j  les  plaindre,  &  non  les  haïr,  L& 
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devoir  d'un  empereur  efi  d'imiter  Dieu  :  Pimi- 
ter  ,  cefi  d'avoir  le  moins  de  befoinsy  &  de 
faire  le  plus  de  bien  qu'il  efi  pojfîble.  Que 
ceux  donc  qui  infukent  l'antiquité  appren- 
nent à  la  connaître  ;  qu'ils  ne  confondent  pas 
les  fages  légiflateurs  avec  des  conteurs  de 
fables ,  qu'ils  fâchent  diftinguer  les  loix  des 
plus  fages  magiftrats ,  &  les  ufages  ridicules 
des  peuples  ;  qu'ils  ne  difent  point,  on  in- 
venta des  cérémonies  fuperftitieufes ,  on  pro- 
digua de  faux  oracles  &  de  faux  prodiges, 
donc  tous  les  magiftrats  de  la  Grèce  &  de 
Rome  qui  les  toléraient,  étaient  des  aveugles 
trompés  &  des  trompeurs  ;  c'eft  comme  s'ils 
difaient ,  Il  y  a  des  bonzes  à  la  Chine  qui 
abufent  la  populace,  donc  le  fage  Confucius 
était  un  miférable  impofteur, 

On  doit  dans  un  fiecle  aufli  éclairé  que  le 
notre  rougir  de  ces  déclamations  que  l'igno- 
rance a  fi  fouvent  débitées  contre  des  fages 
qu'il  falait  imiter,  &  non  pas  calomnier.  Ne 
fait -on  pas  que  dans  tout  pays  le  vulgaire 
eft  imbécile,  fuperftitieux ,  infenfé?  N'y  a- 
t  il  pas  eu  des  convulfionaires  dans  la  patrie 
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du  chancelier  de  l'Hôpital ,  de  Charon ,  de. 
Montagne,  de  la  Motte  le  Vayer,  de  Def- 
cartes,  de  Bayle,  de  Fontenelle,  de  Mon- 
tefquieu  ?  N'y  a- 1- il  pas  des  méthodifles , 
des  moraves  ,  des  millénaires,  des  fanati- 
ques de  toute  efpece  dans  le  pays  qui  eut  le 
bonheur  de  donner  naiffance  au  chancelier 
Bacon ,  à  ces  génies  immortels  Neuton  & 
Loke,  &  à  une  foule  de  grands  hommes  ? 
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CHAPITRE    XXVILL 

DE    BACCHUS, 

JbiXcepté  les  fables  vifîblement  allégoriques, 
comme  celle  des  Mufes ,  de  Vénus ,  des  Grâ- 
ces, de  T Amour,  de  Zéphire  &  de  Flore,  & 
quelques-unes  de  ce  genre ,  toutes  les  autres 
font  un  ramas  de  contes  qui  n'ont  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  fourni  de  beaux  vers  à  Ovi- 
de &  à  Quinaut ,  &  d'avoir  exercé  le  pin- 
ceau de  nos  meilleurs  peintres  ;  mais  il  en  efl 
une  qui  paraît  mériter  l'attention  de  ceux  qui 
aiment  les  recherches  de  l'antiquité  ,  c'eil  la 
fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus ,  ou  Back  ,  ou  Backos ,  ou 
Dionifios ,  fils  de  Dieu ,  a-t-il  été  un  perfon- 
nage  véritable  ?  Tant  de  nations  en  parlent 
ainfi  que  d'Hercule  :  on  a  célébré  tant  d'Her- 
cules &  tant  de  Bacchus  différens ,  qu'on 
peut  fuppofer  qu'en  effet  il  y  a  eu  un  Bacchus 
ainfi  qu'un  Hercule, 
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Ce  qui  efl  indubitable,  c'eft  que  dans  l'E- 
gypte ,  dans  l'Afie  &  dans  la  Grèce ,  Bac- 
chus  ainfi  qu'Hercule  était  reconnu  pour  un 
demi* Dieu,  qu'on  célébrait  leurs  fêtes,  qu'on 
leur  attribuait  des  miracles ,  qu'il  y  avait  des 
myfleres  inflitués  au  nom  de  Bacchus  avant 
qu'on  connût  les  livres  Juifs. 

On  fait  allez  que  les  Juifs  ne  communi- 
quèrent leurs  livres  aux  étrangers  que  du  tems 
de  Ptolomée  Philadelphe ,  environ  deux  cens 
trente  ans  avant  notre  Ere.  Or  avant  ce 
tems  l'Orient  &  l'Occident  retentiflaient  des 
Orgies  de  Bacchus.  Les  vers  attribués  à  l'an- 
cien Orphée  célèbrent  les  conquêtes  &  les 
bienfaits  de  ce  prétendu  demi -Dieu,  Son 
hifloire  efl  fi  ancienne  que  les  Pères  de  l'E- 
glife  ont  prétendu  que  Bacchus  était  Noé, 
par  ce  que  Bacchus  &  Noé  paffent  tous  deux 
pour  avoir  cultivé  la  vigne. 

Hérodote  en  raportant  les  anciennes  opi- 
nions dit  que  Bacchus  était  un  Egyptien  éle- 
vé dans  l'Arabie  -heureufe.  Les  vers  Orphi- 
ques difent  qu'il  fut  fauve  des  eaux  dans  un 
petit  coffre  ,   qu'on  l'appella  Mifem  en  ma- 
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moire  de  cette  avanture,  qu'il  fut  inftruit  des 
fecrets  des  Dieux,  qu'il  avait  une  verge  qu'il 
changeait  en  ferpent  quand  il  voulait ,  qu'il 
çafla  la  mer  rouge  à  pied  fec ,  comme  Her- 
cule pafla  depuis  dans  fon  gobelet  le  détroit 
de  Calpé  &  d'Abila;  que  quand  il  alla  dans 
les  Indes,  lui  &  fon  armée  jouïflaient  de  la 
clarté  du  foleil  pendant  la  nuit ,  qu'il  tou- 
cha de  fa  baguette  enchanterefTe  les  eaux 
du  fleuve  Oronte  &  de  l'Hidafpe  ,  &  que 
ces  eaux  s'écoulèrent  pour  lui  laiffer  un  paf- 
fage  libre.  Il  efl  dit  même  qu'il  arrêta  le 
cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Il  écrivit  {es 
3oix  fur  deux  tables  de  pierre.  Il  était  an- 
ciennement repréfenté  avec  des  cornes  ou 
des  rayons  qui  partaient  de  fa  tête. 

Il  n'efl:  pas  étonnant  après  cela  que  plu- 
fieurs  favans  hommes,  &  furtout  Bochart  & 
Huet  dans  nos  derniers  tems ,  ayent  préten- 
du ,  que  Bacchus  efl  une  copie  de  Moïfe  & 
de  Jofué.  Tout  concourt  à  favorifer  la  ref- 
femblance  :  car  Bacchus  s'appellait  chez  les 
Egyptiens  Arfaph ,  &  parmi  les  noms  que 
les  Pères  ont  donnés  à  Moïfe  on  y  trouve 
celui  d'Ofafirph. 
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Entre  ces  deux  hiftoires  qui  paraifleiïfc 
femblables  en  tant  de  points ,  il  n'efl:  pas 
douteux  que  celle  de  Moïfe  ne  foit  la  véri- 
té, &  que  celle  de  Bacchus  ne  foit  la  fable* 
Mais  il  paraît  que  cette  fable  était  connue 
des  nations  longtems  avant  que  l'hiftoire  de 
Moïfe  fût  parvenue  jufqu'à  elles.  Aucun  au- 
teur Grec  n'a  cité  Moïfe  avant  Longin  qui 
vivait  fous  l'empereur  Aurélien;  &  tous  a- 
Vaient  célébré  Bacchus. 

Il  paraît  inconteflable  que  les  Grecs  ne 
purent  prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  le  li- 
vre de  la  loi  Juive  qu'ils  n'entendaient  pas* 
&  dont  ils  n'avaient  pas  la  moindre  connaif- 
fance,  livre  d'ailleurs  fi  rare  chez  les  Juifs 
mêmes ,  que  fous  le  roi  Jofias  on  n'en  trou- 
va qu'un  feul  exemplaire  ;  livre  prefqu'entié- 
rement  perdu  pendant  l'efclavage  des  Juifs 
tranfportés  en  Caldée  &  dans  le  refte  de  l'A- 
fie;  livre  reftauré  enfuite  par  Efdras  dans  les 
tems  floriflans  d'Athènes ,  &  des  autres  ré- 
publiques de  la  Grèce  ;  tems  où  les  myfle- 
res  de  Bacchus  étaient  déjà  inflitués. 

Dieu  permit  donc  que  l'efprk  de  men* 
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longe  divulguât  les  abfurdités  de  la  vie  de 
Bacchus  chez  cent  nations,  avant  que  refprit 
de  vérité  fit  connaître  la  vie  de  Moïfe  à 
aucun  peuple  excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  Evêque  d'Avranche  frappé  de 
cette  étonnante  reffemblance ,  ne  balança  pas 
à  prononcer  que  Moïfe  était  non-feulement 
Bacchus ,  mais  le  Thaut ,  l'Ofiris  des  Egyp- 
tiens. Il  ajoute  même  (*),  pour  allier  les 
contraires,  que  Moïfe  était  auffi  leur  Ty- 
phon ,  c'efl  -  à  -  dire ,  qu'il  était  à  la  fois  le 
bon  &  le  mauvais  principe ,  le  protecteur 
&  Fennemi ,  le  Dieu  &  le  Diable  reconnu 
en  Egypte. 

Moïfe  ,  félon  ce  favant  homme ,  efi:  le 
même  que  Zoroaflre.  Il  eft  Efculape ,  Am- 
phion,  Apollon,  Faunus  ,  Janus  ,  Perfée, 
Romuîus  ,  Vertumne ,  &  enfin  Adonis  & 
Priape.  La  preuve  qu'il  était  Adonis,  c'efl* 
que  Virgile  a  dit  : 

Et  fermofus  vues  ad  flumim  pavit  Admis, 
Et  la  bel  Adonis  a  gardé  les  moutons. 

Or  Moïfe  garda  les  moutons  vers  l'Ars- 

(*)  Propofition  4.  pag.  79  &  87. 
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bie.  La  preuve  qu'il  était  Priape  eft  encor 
meilleure  :  c'eft  que  quelquefois  on  repréfen* 
tait  Priape  avec  un  Ane  ,  &  que  les  Juifs 
paflerent  pour  adorer  un  Ane.  Huet  ajoute 
pour  dernière  confirmation ,  que  la  verge  de 
Moïfe  pouvait  fort  bien  être  comparée  au 
Sceptre  de  Priape  : 

Sceptrum  Priapo  tribuitur  ,  virga  Mqfi. 

Voilà  ce  que  Huet  appelle  fa  démonftra- 
tion.  Elle  n'eft  pas  à  la  vérité  Géométrique. 
Il  eft  à  croire  qu'il  en  rougit  les  dernières 
années  de  fa  vie  ,  &  qu'il  fe  fouvenait  de  fa 
démonstration,  quand  il  fit  fon  traité  delà 
faibleffe  de  l'efprit  humain,  &  de  l'incerti- 
tude de  fes  connaiflances. 

(*)  Huet  pag.  no, 
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CHAPITRE    XXIX.  < 

DES  MÉTAMORPHOSES 

CHEZ    LES     GRECS , 
•RECUEILLIES  PAR  OVIDE. 

JL  'opinion  de  la  migration  des  âmes  con- 
duit naturellement  aux  Métamorphofes ,  com- 
me nous  l'avons  déjà  vu.  Toute  idée  nih 
frappe  l'imagination  &  qui  famufe,  s'étend 
bientôt  par  tout  Je  monde.  Dès  que  vous 
m'avez  perfuadé  que  mon  ame  peut  entrer 
dans  le  corps  d'un  cheval,  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  me  faire  croire  que  mon  coips 
peut  être  changé  en  cheval  aufli. 

Les  Métamorphofes  recueillies  par  O  ri- 
de, dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  ,  ne 
devaient  point  du  tout  étonner  un  Pitago- 
ricien  ,  un  Brame,  un  Caîddcn  ,  un  Egyp- 
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tien.      Les  dieux  s'étaient  changés  en  an!* 
v  maux  dans  l'ancienne  Egypte.    Defceto  é* 

tait  devenue  poiffon  en  Syrie  ;  Sémiramis 
avait  été  changée  en  colombe  à  Babylone. 
Les  Juifs  dans  des  temps  très  -  poftérieurs  é* 
crivent  que  Nabucodonofor  fut  changé  ert 
bœuf,  fans  compter  la  femme  de  Loth  trans- 
formée en  ftatue  de  feh  N'eft-ce  pas  mô* 
/  me  une  métamorphofe  réelle  quoique  paflà- 

gère  ,  que  toutes  les  apparitions  des  dieux 
&  des  génies  fous  la  forme  humaine  ? 

Un  Dieu  ne  peut  gueres  fe  communi- 
quer a  nous  qu'en  fe  métamorphofant  en 
homme.  11  eft  vrai  que  Jupiter  prit  la  fi- 
gure d'un  beau  cygne  pour  jouïr  de  Léda* 
Mais  ces  cas  font  rares  ;  &  dans  toutes  les 
religions  la  divinité  prend  toujours  la  figure 
humaine  quand  elle  vient  donner  des  or- 
dres. Il  ferait  difficile  d'entendre  la  voit 
des  dieux  s'ils  fe  préfentaient  à  nous  en  ourU 
ou  en  crocodiles. 

Enfin  les  dieux  fe  métamorphoferent  prefc 
que  partout  ;  Sç  dès  que  nous  fumes  inltruits 
des  feerets  de  la  magie,  nous  nous  métaffîor* 
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phofâmes  nous-mêmes.  Plufieurs  perfon- 
nes  dignes  de  foi  fe  changèrent  en  loups. 
Le  mot* de  loup-garou  attelle  encor  parmi 
nous  cette  Métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes  ces 
tranfmutations  &  tous  les  prodiges  de  cettç 
efpece,  c'eft  qu'on  ne  peut  prouver  en  for- 
me leur  impofïibirké.   On  n'a  nul  argument  ît 
pouvoir  alléguera  quiconque  vous  dira,  Un 
Dieu  vint  hier  chez  moi  fous  la  figure  d'un 
beau  jeune  -  homme  ,  &  ma  fille  accouchera 
dans  neuf  mois  d'un  bel  enfant  que  îe  Dieu  a 
daigné  lui  faire.  Mon  frère  qui  a  ofé  en  dou- 
ter a  été  changé  en  loup  ;  il  court  &  heure 
actuellement  dans  les  bois.     Si  la  fille  accou- 
che en  effet ,  fi  l'homme  devenu  loup  vous 
affirme  qu'il  a  fubi  en  effet  cette  métamor- 
phofe ,    vous  ne  pouvez  démontrer  que  la 
chofe  n'eft  pas  vraye.    Vous  n'auriez  d'ai> 
tre  reflburce  que  d'afligner  devant  les  Juges 
le  jeune  homme  qui  a  contrefait  le  Dieu  ,  & 
fait  l'enfant  à  la  Demoifelle ,  qu*à  faire  ob- 
ferver  l'oncle  loup-garou,  &  à  prendre  des 
témoins  de  fon  impofture  ;  mais  la  famille 
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ne  s'expofera  pas  à  cet  examen;  elle  vous 
foutiendra  avec  les  Prêtres  du  canton  que 
vous  êtes  un  profane  &  un  ignorant  ;  ils 
vous  feront  voir  que  puisqu'une  chenille  eft 
1  changée  en  papillon  ,  un  homme  peut  tout 
:  auffi  aifément  être  changé  en  bête  ;  &  fi 
vous  difputez  vous  ferez  déféré  à  finquifi- 
tion  du  pays  comme  un  impie  qui  ne  croit 
ni  aux  loups- garoux,  ni  aux  dieux  qui  en- 
1  groffent  les  filles. 
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CHAPITRE    XXX. 

DE   L'IDOLATRIE. 

Après  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur 
l'Idolâtrie,  on  ne  trouve  rien  qui  en  donne 
une  notion  précife.  Il  femble  que  Loke  (bit 
le  premier  qui  ait  apris  aux  hommes  à  défi- 
nir les  mots  qu'ils  prononçaient ,  &  à  ne 
point  parler  au  hazard.  Le  terme  qui  ré- 
pond  à  ridolâtrie  ne  fe  trouve  dans  aucune- 
langue  ancienne  ;  c'en:  une  exprelïïon  des' 
Grecs  des  derniers  âges  ,  dont  on  ne  s'était 
jamais  fervi  avant  le  fécond  fièèîe  de  notre 
Ere.  Elle  fignifie  adoration  d'images.  C'eft 
un  terme  de  reproche  ,  un  mot  injurieux. 
Jamais  aucun  peuple  n'a  pris  la  qualité  d'i- 
dolâtre ,  jamais  aucun  gouvernement  n'or- 
donna qu'on  adorât  une  image  comme  le 
Dieu  Suprême  de  la  nature.  Les  anciens 
CaîdéeriS  ,  les  anciens  Arabes  ,  ks  anciens 
Pcrfcs  ,  n'eujrent  longrems  ni  images  ni  tem- 
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pies.  Comment  ceux  qui  vénéraient  dans 
le  foleil ,  les  aftres  &  le  feu  ,  les  emblèmes 
de  là  divinité,  peuvent- ils  être  appelles  ido- 
lâtres ?  Ils  révéraient  ce  qu'ils  voyaient. 
Mais  certainement  révérer  le  foleil  &  les 
aftres ,  ce  n'eft  pas  adorer  une  figure  taillée 
par  un  ouvrier  ;  c'eft  avoir  un  culte  erroné, 
mais  ce  n'  efl  point  être  idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  ayent  adoré 
réellement  le  chien  Anubis ,  &  le  bœuf  A- 
pis,  qu'ils  ayent  été  allez  fous  pour  ne  les 
pas  regarder  comme  des  animaux  confacrés 
à  la  divinité,  &  comme  un  emblème  du  bien 
que  leur  Isheth,  leur  Ifis,  faifait  aux  hom- 
mes ,  pour  croire  même  qu'un  rayon  célefle 
animât  ce  bœuf  &  ce  chien  confacrés,  il  efl: 
clair  que  ce  n'était  pas  adorer  une  ftatue. 
Une  bête  n'eft  pas  une  idole. 

Il  efl  indubitable  que  ks  hommes  eurent 
ces  objets  de  culte  avant  d'avoir  des  fculp- 
tenrs,  &  il  efl:  clair  que  ces  hommes  fi  an* 
ckns  ne  pouvaient  point  être  appelles  ido- 
lâtres. 11  refte  donc  a  favoir  fi  ceux  qui 
fi3f€îlt  enfin  olaççr  des  A&tues  dans  les  tem* 
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pies ,  &  qui  firent  révérer  ces  ftatues ,  fe 
nommèrent  adorateurs  de  ftatues ,  &  leurs 
peuples  adorateurs  de  ftatues.  Ceft  affuré- 
ment  ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  mo- 
nument de  l'antiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  îe  titre  d'idolâ- 
tre l'étaient-ils  en  effet?  était-il  ordonné  de 
croire  que  la  ftatue  de  bronze  qui  repréfcn- 
tait  la  figure  fantaftique  de  Bel  à  Babilone 
était  le  maître  ,  le  Dieu  ,  le  créateur  du 
monde  ?  la  figure  de  Jupiter  était  -  elle  Ju* 
piter  même  ?  n'eft-ce  pas ,  s'il  eft  permis  de 
comparer  les  ufages  de  notre  fàinte  religion 
avec  les  ufages  antiques ,  n'eft-ce  pas  comme 
fi  on  difait  que  nous  adorons  la  figuredu  Pe* 
re  éternel  avec  une  barbe  longue ,  la  figure 
d  une  femme  &  d'un  enfant,  la  figure  d'une 
colombe  ?  ce  font  des  ornemens  emblémati- 
ques dans  nos  temples*  Nous  les  adorons  G 
peu  que  quand  ces  ftatues  font  de  bois  on 
s'en  chauffe ,  dès  qu'elles  pourrifTent ,  on  en 
érige  d'autres  ;  elles  font  de  fimples  avertifie- 
mens  qui  parlent  aux  yeux  &  à  l'imagina- 
tion,    Le$  Turcs  &  les  Réformés  craye&fc 
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que  les  Catholiques  font  idolâtres  ,    mais  les 
Catholiques  ne  ceflènt  de  protefter  contre' 
cette  injure. 

Il  n'eft  pas  polTible  qu'on  adore  réllement 
une  ftatue  >  ni  qu'on  croye  que  cette  ftatue 
eft  le  Dieu  Suprême.  Il  n'y  avait  qu'un 
Jupiter ,  mais  il  y  avait  mille  de  fes  flatues. 
Ôr  ce  Jupiter  qu'on  croyait  lancer  la  foudre , 
était  fuppofé  habiter  ]qs  nuées,  ou  le  mont 
Ôlimpe,  ou  la  planète  qui  porte  fon  nom. 
Sïs  figures  ne  lançaient  point  la  foudre,  & 
n'étaient  ni  dans  une  planète,  ni  dans  les 
nuées,  ni  fur  le  mont  Olimpe. 

Toutes  les  prières  étaient  adrefïees  aux 
Dieux  immortels ,  &  affurément  les  ftatues 
n'étaient  pas  immortelles. 

Des  fourbes ,  il  eft  vrai ,  firent  croire ,  & 
des  fuperftitieux  crurent,  que  des  flatues  a- 
vaient  parlé.  Combien  de  fois  nos  peuples 
greffiers  n'ont -ils  pas  eu  la  même  crédulité? 
mais  jamais  chez  aucun  peuple  ces  abfurdi- 
tes  ne  furent  la  religion  de  l'Etat.  Quelque' 
vieille  imbécile  n'aura  pas  diftmgué  la  ftïtuë 
&  le  Dieu  ;  ce  ri'éfl;  pas  une  raifon  d'affir- 
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mer  que  le  gouvernement  penfait  comme 
cette  vieille.  Les  magiftrats  voulaient  qu'on 
révérât  les  repréfentations  des  dieux  adorés, 
&  que  l'imagination  du  peuple  fût  fixée  par 
ces  fignes  vifibles.  C'efl  précifément  ce 
qu'on  fait  dans  la  moitié  de  l'Europe.  On 
a  des  figures  qui  repréfentent  Dieu  le  père 
fous  la  forme  d'un  vieillard ,  &  on  fait  bien 
que  Dieu  n'eft  pas  un  vieillard.  On  a  des 
images  de  plufieurs  faints  qu'on  vénère",  & 
on  fait  bien  que  ces  faints  ne  font  pas  Dieu 
le  père. 

De  même  ,  11  on  ofe  le  dire ,  les  anciens 
ne  fe  méprenaient  pas  entre  les  demi  -  dieux , 
les  dieux,  &  le  maître  des  dieux.  Si  ces 
anciens  étaient  idolâtres  pour  avoir  des  fia- 
tues  dans  leurs  temples,  la  moitié  de  la 
Chrétienté  eft  donc  idolâtre  aufli  ;  &  fi  elle 
ne  l'eft  pas ,  les  nations  antiques  ne  l'étaient 
pas  davantage. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'anti- 
quité un  feul  poëte,  un  feul  philofophe,  un 
feuî  homme  d'Etat  qui  ait  dit  qu'on  adorait 
de  la  pierre ,  du  marbre  ,  du  bronze  ,  ou  du  - 

:  -N5 
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fe§i&  L$e$  témoignages  du  contraire  font 
Innombrables  :  tes  notions  idolâtres  font  donc 
comme  les  fonciers  %  on  en  parle  %  mais  il 
x£y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur  a  conclu  qu'on  adorais 
réôlteroçflt  la  feue  de  Priape,  parce  qu'Ho* 
yaçe  en  faifant  parler  cet  epouventail ,  lui 
fâ|t  dire,  J'étais  autrefois  un  tram ,  l'ouvrier 
îkççvtQfa  0  enfemk  un  Dku  ou  um  efçahçl- 

k%  ftit  fe  f&ïti  rfV»  jftofrf  w|  /Ww  &c,  Le 
commentateur  cite  le  prophète  Baruc,  pour 
prouver  que  du  tems  d'Horace  on  regardait 
fe  figure  de  Pdape  comme  une  divinité  réek 
le,  JJ  ne  voit  pas  qu'Horace  fé  moque  &  du 
prétendu  Dieu  &  de  fa  ftatue.  B  fe  peuç 
&U*itne  de  fës  fervantes  en  voyant  cette  énor* 
me  figure,  crût  qu'elle  avait  quelque-  chofe 
$e  divin  î  mais  apurement  tous  ces  Priapes 
$e  bols  dont  les  jardins  étaient  remplis  pour 
çfeafe  les  crtftaux  *  n  étaient  pas  regardée 
$&$$:$&  }e$  créateurs  du  monde, 

îî  eft  dit  qçe  Mea.fe%  malgré-  la  loi  divine 
$$  m  feîi^  aucune  repF#er4&tio.n  d'hommes 

©u  esbroufe,  érigea  i$  fôngtu  4'vwr-*  ç$ 
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qui  était  une  imitation  du  ferpent  d'argent 
que  les  Prêtres  d'Egypte  portaient  ea  pro- 
ceffion  ;  mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait 
pour  guérir  les  morfures  des  ferpens  vérita- 
bles, cependant  on  ne  Tadorait  pas.  Saîo- 
mon  mit  deux  chérubins  dans  le  temple  ; 
mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins  corn* 
me  des  Dieux.  Si  donc  dans  le  temple  des 
Juifs  &  dans  les  nôtres ,  on-  a  refpecté  des 
ftatues  fans  être  idolâtres,  pourquoi  tant  de 
reproches  aux  autres  nations  ?  Ou  nous 
devons  les  abfoudre,  ou  elles  doivent  nous 
aceufer. 
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lî  eft  évident  qn*on  ne  peut  lavoir  l'avenir, 
gâ£QQ  e|U*Qn  ne  peut  Favoir  ce  qui  n'eft  pas; 
mais  \\  eft  clair  âuflS  qu'on  peut  eonje&nrec 
m  ètêmmmK 

Vous  voyez  une  armée  nomhreufe  &  diO 
CÎpHft^  conduite  par  un  chef  habile',  s*avan- 
cç?  à&m  un  lieu  avantageux,  contre  un  eapi- 
H$fè  toapmdenç  fuîvi  de  peu  de  troupes  mal 
&ftaée»,  mal  Boft^n  &  ^Wt  vous  faveg 
qm  h  moitié  te  trahit,  vous  ptédifea  que  co 
capitaine  fera.  hatW* 

Vous  avea  rçsmrqui  qu*ua  jeune  homme 
<&  tine  elfe  sVime&t  éperdue-çaent  ;  vous  les 
$m&  qbfOTés  forçant  fàô  &  Pautre.  de  la  mai- 
fo#  pat^ir&eîtes  tous,  annoncer  que  dasss  peu 
q&çq  fille  fôr^  enoetae  %  vous  ne  vous  ti*om- 
ggeg  Stères.  Toufcès  les  prédfâioBS  fe  réduÈ. 
ffett  iu  catod  des  probables,    E  u!|  s  donc 
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point  de  nation  chez  laquelle  Où  xi  ait  fôk  ik% 
prédirions  qui  fe  font  en  effet  accomplit?, 
La  plus  célèbre  >  la  plus  confirmée  eft  ctlte 
que  fit  ce  traître  Flavian  Jofeph  à  Vefpâfkft 
&  Titus  fon  fils  >  vainqueurs  des  ]\ufà,  II 
voyait  Vefpafien  &  Titus  adorés  des  ajffitëf  3 
Romaines  dans  l'Orient  >  &  Nérôft  âèikM 
de  tout  l'empire.  Il  ofe  ,  pouf  gâgnef  ItS 
.  bonnes  grâces  de  Vefpafien  ,  lui  pfédifë  âil 
nom  du  Dieu  des  Juifs  (*)  que  lui  &  fon  fila 
feront  empereurs.  Ils  le  furent  en  effet  ;  fflaîn 
il  eft  évident  que  Jofeph  ne  rifqnait  rieïn  §î 
Vefpafien  fuccombe  un  jour  en  prétendant  à 
l'empire  ,  il  n'efl:  pas  en  état  de  punif  Jô= 
feph  ;  s'il  eft  empereur ,  il  le  recompenfe ,  & 
tant  qu'il  ne  règne  pas  il  efpere  régner.  Véf* 
pafien  fait  dire  à  ce  Jofeph  que  s'il  eft  pfô* 
phéte  il  devait  avoir  prédit  la  prife  de  Jôtâ* 
pat  qu'il  avoit  en  vain  défendue  contre  Par* 
mée  Romaine.  Jofeph  répond  qu'en  effet  il 
l'avait  prédite ,  ce  qui  n'était  pas  bien  far* 
prenant;  quel  commandant  en  foutenant  un 

(*)  Jofephliv.3.ch.2  3, 
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fiége  dans  une  petite  place  .contre  une  grau* 
de  armée  ne  prédit  pas  que  la  place  fera 
prife? 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu'on 
pouvait  s'attirer  le  refpcâ:  &  l'argent  de  la 
multitude  en  faifant  le  prophète  ,  &  que  la 
crédulité  du  peuple  devait  être  le  revenu  de 
quiconque  faurait  le  tromper.  Il  y  eut  par- 
tout des  devins  ;  mais  ce  n'était  pas  allez  de 
rie  prédire  qu'en  ion  propre  nom  ;  il  faîait 
parler  au  nom  de  la  divinité  :  &  depuis  les 
prophètes  de  l'Egypte  qui  s'appeilaient  les 
Voyans  ,  jufqu'à  Ulpius  prophète  du  mignon 
de  l'empereur  Adrien  devenu  Dieu  ,  il  y  eut 
un  nombre  prodigieux  de  charlatans  facrés, 
qui  firent  parler  les  Dieux  pour  fe  moquer 
des  hommes.  On  fait  aflez  comment  ils  pou- 
vaient réuflir  ,  tantôt  par  une  réponfe  ambi- 
guë qu'ils  expliquaient  enfuite  comme  ils  vou- 
laient ,  tantôt  en  corrompant  d^s  domefti- 
ques,  en  s'informant  d'eux  fecrettement  des 
avantures  des  dévots  qui  venaient  les  conful- 
ter.  Un  idiot  était  tout  étonné  qu'un  four- 
be lui  dît  de  la  part  de  Dieu  ce  qu'il  avait  fait 
de  plus  caché. 
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Ces  prophètes  paflaîent  pour  lavoir  fe  paf» 
fé  ,    le  préfent   &  l'avenir  ;    c'eîl    VéhgU 
qu'Homère  fait  de  Cachas*     Je  ïi'ajotitefaî 
rien  ici  à  ce  que  lé  favant  Vandale  *  &  le  ju> 
dicieux  Fonteneïle  fort    rédafteur*   ont  dît 
des  Oracles,    Ils  ont  dévoilé  avec  fagaciti 
des  fiecies  de  fourberie;  &  le  Jéfuite  Balthui 
montra  bien  peu  de  fens  *   ou  beaucoup  ûû 
malignité ,  quand  il  foutiht  coiitre  etrâ  îa  vé- 
tiré  des  Oracles  payens  $  par  les  principes  dâ 
la  religion  Chrétienne,      C'était  réellement 
Faire  à  Dieu  une  injure ,  de  prétendre  que  êé 
Dieu  de  bonté  &  de  vérité  $  eût  lâché  \eê 
diables  de  l'enfer ,  pour  venir  faire  fuf  la  tet? 
re  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même ,  pour  rendre 
des  oracles* 

Ou  ces  diables  difaient  vrai  ,  è%  en  ce  ëài 
il  était  impoiîible  de  ne  les  pas  croire  \  <â 
Dieu  lui-même  apuyant  toutes  les  fauttes  fe~ 
ligions  par  des  miracles  journaliers  \  jétà$ 
lui-même  l'univers  entre  les  bras  de  fes  enfle*- 
mis:  Ou  ils  difaient  faax  {  Ôt  en  ce  c'a?. 
Dieu  déchaînait  les  diables  pour  trompef  tam 
les  hommes,  ïl  n'y  a  petfC-écre  jamais  m  SfcP 
pm\ou  plus  abfîrcde, 
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L'Oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Del- 
phe.  On  choific  d'abord  de  jeunes  filles  in- 
nocentes ,  comme  plus  propres  que  les  autres 
à  être  infpirées  ,  c'ell-à-dire,  à  proférer  de 
bonne  foi  le  galimatias  que  les  Prêtres  leur 
'dictaient.  La  jeune  Pythie  montait  fur  un 
trépied  pofé  dans  l'ouverture  d'un  trou  dont 
jl  fortait  une  exhalaifon  prophétique.  L'Ef- 
prit  Divin  entrait  fous  la  robe  de  la  Pythie 
par  un  endroit  fort  humain  ;  mais  depuis 
qu'une  jolie  Pythie  fut  enlevée  par, un  dévot, 
on  prit  des  vieilles  pour  faire  le  métier  :  &  je 
crois  que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  l'oracle 
de  Delphe  commença  à  perdre  beaucoup  de 
fon  crédit. 

Les  divinations,  les  augures,  étaient  des 
efpeces  d'oracles ,  &  font ,  je  crois ,  d'une 
plus  haute  antiquité  ;  car  il  falait  bien  des  cé- 
rémonies, bien  du  temps  pour  achalander  un 
oracle  divin  qui  ne  pouvait  fe  paffer  de  tem- 
ple &  de  Prêtres  ;  &  rien  n'était  plus  aifé  que 
de  dire  la  bonne  avanture  dans  les  carre- 
fours. Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  façons  ; 
çn  prédit  par  le  vol  des  oifeaux ,  par  le  foye 

de* 
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|  des  moutons,  par  les  plis  formés  dans  la 
paume  de  la  main ,  par  des  cercles  tracés 
fur  la  terre  ,  par  l'eau  ,  par  le  feu  ,  par  de 
petits  cailloux ,  par  des  baguettes ,  par  tout 
ce  qu'on  imagina,  &  fouvent  même  par  un 
pur  enthoufiafme  qui  tenait  lieu  de  toutes  les 
règles.  Mais  qui  fut  celui  qui  inventa  cet 
art  ?  ce  fut  le  premier  fripon  qui  rencontra 
un  imbécile. 

La  plupart  des  prédictions  étaient  comme 

i  celles  de  l'almanach  de  Liège.  Un  grand 
mourra  ,  il  y  aura  des  naufrages.     Un  Juge 

I  de  village  mourait -il  dans  l'année?  c'était, 
pour  ce  village  le  grand  dont  la  mort  était 

|  prédite  :  une  barque  de  pêcheurs  était  -  elle 

j  fubmergée  ?  voilà  les  grands  naufrages  an- 
noncés.     L'auteur  de  l'almanach  de  Liège 

'  eft  un  forcier ,  foit  que  fes  prédictions  foient 
accomplies ,  foit  qu  elles  ne  le  foient  pas  ;  car 

]  fi  quelque  événement  les  favorife*  fa  magie 
efl  démontrée  :  û  les  événemens  font  con- 
traires ,  on  applique  la  prédiction  a  tou- 
te autre   chofe ,   &  l'allégorie  le  tire  d'af- 

:  faire.- 
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L'almanach  de  Liège  a  dit  qu'il  vien- 
drait un  peuple  du  Nord  qui  détruirait  tout  ; 
ce  peuple  ne  vient  point  ;  mais  un  vent  du 
Nord  fait  geler  quelques  vignes ,  c'eft  ce  qui 
a  été  prédit  par  Matthieu  Lansberge.  Quel- 
qu'un ofe-t- il  douter  de  Ton  favoir  ?  auffi- 
tôt  les  colporteurs  le  dénoncent  comme  un 
mauvais  citoyen,  &  les  aftrologues  le  trai- 
tent même  de  petit  efprit,  &  de  méchant 
raifonneur. 

Les  Sunnites  Mahométans  ont  beaucoup 
employé  cette  méthode  dans  l'explication  du 
Koran  de  Mahomet.  L'étoile  Aldebaram 
avait  été  en  grande  vénération  chez  les  A- 
rabes ,  elle  fignifie  l'œil  du  taureau  ;  cela  vou- 
lait dire  que  l'œil  de  Mahomet  éclairerait  les 
Arabes ,  &  que  comme  un  taureau  il  frape- 
rait  fes  ennemis  de  &s  cornes. 

L'arbre  Acacia  était  en  vénération  dans 
l'Arabie,  on  en  faifait  de  grandes  haies  qui 
préfervaient  les  moiflbns  de  l'ardeur  du  fo- 
leil  ;  Mahomet  eft  l'Acacia  qui  doit  couvrir 
la  terre  de  fon  ombre  falutaire.  Les  Turcs 
fenfés  rient  de  ces  bêtifes  fubtiles  \  les  jeu- 
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•iles  femmes  n'y  penfent  pas  ;  les  vieilles  dé- 
cotes y  croyent  ;  &  celui  qui  dirait  publi- 
quement a  un  derviche  qu'il  enfeigne  des 
fotifes  ,  courrait  rifque  d'être- empalé.  Il  y 
a  eu  des  fa  vans  qui  ont  trouvé  l'hifïoire  de 
Jeur  tems  dans  l'Iliade  &  dans  l'OdyfTée  ; 
(mais  ces  favans  n'ont  pas  fait  la  même  for- 
tune que  les  commentateurs  de  l'Alcoram 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles  fut 
d'affurer  la  victoire  dans  la  guerre.  Chaque 
armée,  chaque  nation  avait  fes  oracles  qui 
lui  promettaient  des  triomphes.  L'un  des 
deux  partis  avait  reçu  infailliblement  un  ora- 
cle véritable.  Le  vaincu  qui  avait  été  trom- 
pé attribuait  fa  défaite  à  quelque  faute  com- 
mife  envers  les  Dieux  après  l'oracle  rendu  ; 
il  efpérait  qu'une  autrefois  l'oracle  s'accom- 
plirait. Ainfi  prefque  toute  la  terre  s'eft; 
nourrie  d'illufion.  Il  n'y  eut  prefque  point 
de  peuple  qui  ne  confervât  dans  fes  archi- 
ves ,  ou  qui  n'eût  par  la  tradition  orale , 
quelque  prédiction  qui  î'afiurait  de  la  con* 
quête  du  monde,  c'efi; -  à  -  dire  ,  des  nations 
voifines;  point  de  conquérant  qui  n'ait  été 
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prédit  formellement ,  auffi  -  tôt  après  fa  con- 
quête. Les  Juifs  mêmes,  qui  enfermés  dans 
un  coin  de  terre  prefque  inconnu  entre  l'An* 
ti-liban,  l'Arabie-déferte  &  la  pétrée>  efpé- 
rerent  comme  les  autres  peuples  d'être  les 
maîtres  de  l'univers ,  fondés  fur  mille  oracles 
que  nous  expliquons  dans  un  fens  myftique, 
&  qu'ils  entendaient  dans  le  fens  littéral. 


■ 


DES    S  I  B  Y  L  L  E  S   &c.  213 

CHAPITRE    XXXII. 

DES      SIBYLLES 

CHEZ     LES    GRECS, 

ET    DE    LEUR    INFLUENCE 

SUR    LES    AUTRES 

N  A  T  I  O  N  a 

l^orfqae  prefque  toute  la  terre  était  rem- 
plie d'oracles ,  il  y  eut  de  vieilles  filles  qui 
fans  être  attachées  à  aucun  temple  s'avife- 
rent  de  prophétifer  pour  leur  compte.  On 
les  appelïa  Sibylles ,  mot  Grec  de  la  dialecte 
de  Laconie  ,  qui  lignifie  Confeil  de  Dieu. 
L'antiquité  en  compte  dix  principales  en  di- 
vers pays.  On  fait  afiez  le  conte  de  la  bon- 
ne femme  qui  vint  apporter  dans  Rome  à 
l'ancien  Tarquin  ,  les  neuf  livres  de  l'an- 
cienne Sibylle  de  Cumes.    Comme  Tarquin 

03 
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marchandait  trop,  la  vieille  jetta  au  feu  les 
fix  premiers  livres ,  &  exigea  autant  d'ar- 
gent des  trois  reftans,  quelle  en  avait  de- 
mandé des  neuf  entiers.  Tarquin  les  paya. 
Ils  furent  ,  dit -on  ,  confervés  à  Rome,  jus- 
qu'au temps  de  Sylla  ,  &  furent  confumés 
dans  un  incendie  du  Capitole. 

Mais  comment  fe  paffer  des  prophéties 
des  Sibylles  ?  On  envoya  trois  Sénateurs  à 
Erytre  ville  de  Grèce  où  l'on  gardait  pré- 
cieufement  un  millier  de  mauvais  vers  grecs , 
qui  payaient  pour  être  de  la  façon  de  la  Si- 
bylle Erytrée.  Chacun  en  voulait  avoir  des 
copies  ;  la  Sibylle  Erytrée  avait  tout  prédit, 
H  en  était  de  ks  prophéties  comme  de  cel- 
les de  Noftradamus  parmi  nous.  On  ne  man- 
quait pas  à  chaque  événement  de  forger 
quelque  vers  grec  qu'on  attribuait  à  la  Si- 
bylle, 

Augufte  qui  craignait  avec  raifon  qu'on 
ne  trouvât  dans  cette  rapfodie  quelques  vers 
qui  autoriferaient  des  confpirations,  défen- 
dit fous  peine  de  mort  qu'aucun  Romain 
eût  chez  lui  des  vers  Sibyllins  ;  défenfe  dh 
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gne  d'un  tyran  foupconneux  ,  qui  confer- 
vait  avec  adrefle  un  pouvoir  ufurpé  par  lp 
crime. 

Les  vers  Sibyllins  furent  refpectés  plus 
que  jamais  quand  il  fut  défendu  de  les  lire. 
Il  falait  bien  qu'ils  continuent  la  vérité  , 
puifqu'on  les  cachait  aux  citoyens. 

Virgile ,  dans  fon  églogue  fur  la  naiflfance 
de  Pollion,  ou  de  Marceiius.  ou  de  Dru- 
fus  ,  ne  manqua  pas  de  citer  l'autorité  de 
la  Sibylle  de  Cumes ,  qui  avait  prédit  nette- 
ment que  cet  enfant  qui  mourut  bientôt  a- 
près,  ramènerait  le  fiecle  d'or.  La  Sibylle 
Erytrée  avait ,  difait  -  on  alors  ,  prophétifé 
aulîi  à  Cumes.  L'enfant  nouveau  né  appar- 
tenant à  Augufte ,  ou  à  fon  favori ,  ne  pou- 
vait manqner  d'être  prédit  par  la  Sibylle. 
Les  prédictions ,  d'ailleurs ,  ne  font  jamais 
que  pour  les  grands ,  les  petits  n'en  valent 
pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  Sibylles  étant  donc  tou- 
jours en  très-grande  réputation ,  les  premiers 
Chrétiens  trop  emportés  par  un  faux  zèle, 
crurent  qu'ils  pouvaient  forger  de   pareils 

O  4 
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oracles  ,  pour  battre  les  gentils  par  leurs 
propres  armes.  Hermas  &  St.  Juftin  paflent 
pour  être  les  premiers  qui  eurent  le  malheur- 
cie  foutenir  cette  impofture.  St.  Juftin  cite 
des  oracles  de  la  Sibylle  de  Cumes,  débites 
par  un  Chrétien  qui  avait  pris  le  nom  d'If- 
tape ,  &  prétendait  que  fa  Sibylle  avait  vécu 
du  temps  du  déluge.  *  St.  Clément  d'Ale- 
xandrie, dans  fes  Stromates,  aflure  que  l'A- 
pôtre St.  Paul  recommande  dans  fes  Epitres 
la  hÙutt  des  Sibylles ,  qui  ont  manifefiemenp 
jjrédit  la  naiffance.  du  fils  de  Dieu. 

11  faut  que  cette  Epitre  de  St.  Paul  foit 
perdue  ;  car  on  ne  trouve  ces  paroles,  ni 
rien  d'aprochant ,  dans  aucune  des  Epitres. 
de  St.  Paul.  Il  courait  dans  ce  temps -là 
parmi  les  Chrétiens ,  une  infinité  de  livres 
que  nous  n'avons  plus ,  comme  les  prophér 
ties  de  Jaldabafth,  celles  de  Seth,  d'Enoch 
&  de  Kam  ;  la  pénitence  d'Adam ,  l'hiftoire 
de  Zacharie  père  de  St.  Jean  ;  l'Evangile, 
des  Egyptiens ,  l'Evangile  de  Sf  Pierre  t 
d'André,' de  Jaques,  l'Evangile  d'Eve,  l'A-. 

*  Strom.  Liv.  6. 
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pocalypfe  d'Adam,  les  lettres  de  Jéfus  -Chïifl: , 
&  cent  autres  écrits  ,  dont  il  reffce  à  peine 
quelques  fragmens,  enfévelis  dans  des  livres 
qu'on  ne  lit  gueres. 

L'Eglife  Chrétienne  était  alors  partagée 
en  Société  Judaïfante ,  &  Société  non  Judaï- 
fante. Ces  deux  étaient  divifées  en  plu- 
fieurs  autres.  Quiconque  fe  fentait  un  peu 
de  talent,  écrivait  pour  Ton  parti.  Il  y  eut 
plus  de  cinquante  Evangiles  jufqu'au  Concile 
de  Nicée  ,  il  ne  nous  en  refte  aujourdhui 
que  ceux  de  la  Vierge,  de  l'enfance  &  de 
Nicodeme.  On  forgea  fur  -  tout  des  vers 
attribués  aux  anciennes  Sibylles.  Tel  était 
le  refpecl:  du  peuple  pour  ces  oracles  Sibyl- 
lins ,  qu'on  crut  avoir  befoin  de  cet  apui  é: 
t ranger  pour  fortifier  le  Chriftianifme  naif- 
fant.  Non  -  feulement  on  fit  des  vers  grecs 
Sibyllins,  qui  annonçaient  Jéfus- Chrift ;  mais 
on  les  fit  en  acrofliches ,  de  manière  que  les 
lettres  de  ces  mots,  Jefous  Chreifios  ïos  So- 
ter ,  étaient  l'une  après  l'autre  le  commence- 
ment de  chaque  vers.  C'eiï  dans  ces  poéfies, 
qu'on  trouve  cette  prédjftion  : 

"OS 
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Avec  cinq  pains  &  deux  poiflbns, 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert, 
Et  en  ramaflant  les  morceaux  qui  refieront , 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  imagina  qu'on 
pouvait  détourner  en  faveur  du  Chriftianif- 
me  le  fens  des  vers  de  la  quatrième  églogue 
de  Virgile  : 

Ultima  Cumœi  venitjam  carminis  œtas  : 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

Les  temps  de  la  Sibylle  enfin  font  arrivés , 
Un  nouveau  rejetton  defcend  du  haut  des  cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans 
les  premiers  fiecles  de  TEglife ,  que  l'Empe- 
reur Conftantin  la  foutint  hautement.  Quand 
un  Empereur  parlait,  il  avait  furement  rai- 
fon.  Virgile  pafla  longtemps  pour  un  pro- 
phète. Enfin ,  on  était  fi  perfuadé  des  ora- 
cles des  Sibylles ,  que  nous  avons  dans  une 
de  nos  hymnes,  qui  n'eftpas  fort  ancienne, 
ces  deux  vers  remarquables. 

Solvet  fœclum  in  favilla 
Tejle  David  cw#  Sibylla, 
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Il  mettra  l'univers  en  cendres, 
Témoin  la  Sibylle  &  David. 

Parmi  les  prédi&ions  attribuées  aux  Sibyl- 
les ,  on  faifait  furtout  valoir  le  règne  de  mille 
ans  ,  que  les  Pères  de  l'Eglife  adoptèrent 
jufqu'au  temps  de  Théodofe   fécond. 

Ce  règne  de  Jéfus  -  Chrift  pendant  mille 
ans  fur  la  terre  était  fondé  d'abord  fur  la 
prophétie  de  St.  Luc  (  ch.  21.  )  prophétie 
mal  entendue ,  que  Jèfus-Chrifi  viendrait  dans 
les  nuées,  dans  une  grande  puijjance  &?  dans 
une  grande  majefté  ,  avant  que  la  génération 
fréfentefût  pajpe.  La  génération  avait  paf- 
fé  ;  mais  St.  Paul  avait  dit  aufïi  dans  fa  pre- 
mière Epitre  aux  ThefTaloniciens  ch.  4. 

„  Nous  vous  déclarons  ,  comme  l'ayant 
„  appris  du  Seigneur ,  que  nous  qui  vivons , 
„  &  qui  fommes  réfervés  pour  fon  avéne- 
„  ment ,  nous  ne  préviendrons  point  ceux 
„  qui  font  déjà  dans  le  fommeil. 

„  Car  auffi  -  tôt  que  le  fignal  aura  été  don- 
„  né  par  la  voix  de  l'Archange ,  &  par  le 
„  fon  de  la  trompette  de  Dieu ,  le  Seigneur 
9>  lui-même  defcendra  du  Ciel,  &  ceux  qui 
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„  feront  morts  en  Jéfus*  Chrift  réfufckeront 
„  les  premiers. 

Puis  nous  autres  qui  fommes  vivans, 

&  qui  ferons  demeurés  jufqu'alors,  nous 
„  ferons  emportés  avec  eux  dans  les  nuées 

pour  aller  au  devant  du  Seigneur  au  milieu 
„  de  l'air  ;  &  ainfi  nous  vivrons  pour  jamais 
„  avec  le  Seigneur". 

Il  eft  bien  étrange  que  Paul  dife  que  c'eft 
le  Seigneur  lui-même  qui  lui  avait  parlé  ;  car 
Paul  loin  d'avoir  été  un  des  difciples  de 
Chrift  avait  été  longtems  un  de  fes  perfécu- 
teurs.  Quoi  qu'il  en  puiife  être,  rApocalipfe 
avait  dit  aufli  chapitre  20.  que  les  juftes  rfe 
gner -aient  fur  la  terre  pendant  mille  ans  avec 
jféf us -Chrift. 

On  s'attendait  donc  à  tout  moment  que. 
Jéfus- Chrift  defcendrak  du  Ciel  pour  établir; 
fon  règne ,  &  rebâtir  Jérufalem  ,  dans  laquel- 
le les  Chrétiens  devaient  fe  réjouïr  avec  les. 
Patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérufalem  était  annoncée. 
<Jans  l'Apocalipfe.  „  Moi  Jean ,  je  vis  la 
5J(  nouvelle  Jérufalem  qui  defcendait  du  Ciel 
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»*  parée  comme  une  époufée. . . .  Elle  avait 
y,  une  grande  &  haute  muraille ,  douze  por- 
tes ,  &  un  ange  à  chaque  porte. ....  dou- 
ze fondemens  où  font  les  noms  des  Apôtres 

de   l'Agneau Celui   qui   me   parlait 

j,  avait  une  toife  d'or  pour  méfiâtes  la  ville , 
,j  les  portes  &  la  muraille.  La  ville  eft  bâ- 
„  tie  en  quarré ,  elle  eft  de  douze  mille  fta- 
„  des;  fa  longueur,  fa  largeur,  &  fa  hau- 

3,  teur  font  égales Il  en  meftira  auffi 

„  la  muraille  qui  eft  de  cent  quarante- quatre 
j,  coudées. . . .  cette  muraille  était  de  jafpe  , 
„  &  la  ville  était  d'or  &c. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  prédic- 
tion, mais  on  voulut  encor  avoir  pour  ga- 
rant une  Sibylle,  à  qui  l'on  fait  dire  à  peu 
près  les  mêmes  chofes.  Cette  perfuafion 
s'imprima  fi  fortement  dans  les  efprits ,  que 
St.  Juftîn  dans  fon  dialogue  contre  Triphon , 
dit  qu'il  en  eft  convenu ,  fcf  que  Jêfus  doit  ve- 
nir dans  ceite  Jèrufalem  boire  &  manger  avec 
fes  difciples. 

St.  Irénée  fe  livra  Ci  pleinement  à  cette? 
opinion,  qu'il  attribue  à  St.  Jean  l'Evangé- 
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lifte  ces  paroles:  „  Dans  la  nouvelle  Jérufa- 
j>  lerri  chaque  fep  de  vigne  produira  dix  mil- 
„  le  branches ,  &  chaque  branche  dix  mille 
^  bourgeons ,  chaque  bourgeon  dix  mille 
„  grappes,  chaque  grappe  dix  mille  grains , 
„  chaque  raifm  vingt-cinq  amphores  de  vin. 
„  Et  quand  un  des  faints  vendangeurs  cueille- 
3,  ra  un  raifin  ,  le  raifin  voifin  lui  dira, 
„  Prends  moi ,  je  fuis  meilleur  que  lui.  * 

Ce  n'était  pas  afTez  que  la  Sibylle  eût  pré* 
dit  ces  merveilles ,  on  avait  été  témoin  de 
raccomplifTement.  On  vit  ,  au  rapport  de 
Tertuilien  ,  la  Jérufalem  nouvelle  defcendre 
du  Ciel  pendant  quarante  nuits  confécutives* 

Tertuilien  s'exprime  ainfi  :  f  Nous  confef* 
fons  que  le  Royaume  nous  efi  promis  pour  mille 
ans  en  Terre ,  après  la  réfurrettion  dans  la  cité 
de  Jérufalem  apportée  du  Ciel  ici-bas. 
(  C'effc  ainfi  que  l'amour  du  merveilleux  & 
l'envie  d'entendre  &  de  dire  des  chofes  ex- 
traordinaires a  perverti  le  fens  commun  dans 

*  Irenée  ch.  35.  liv.  $. 

f  Ter  t.  contre  Marcion  liv.  3. 
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tous  les  tems.  C'eft  ainfi  qu'on  s'efl  fervi 
de  la  fraude ,  quand  on  n'a  pas  eu  Ja  force. 
La  religion  Chrétienne  fut  d'ailleurs  foutenue 
par  des  raifons  fi  folides ,  que  tout  cet  amas 
d'erreurs  ne  put  l'ébranler.  On  dégagea  l'or 
pur  de  tout  cet  alliage  ,  &  l'églife  parvint 
par  degrés  à  l'état  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. 
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CHAPITRE    XXXÎII. 

DES     MIRACLES. 

Jxevenons  toujours  à  la  nature  de  l'homme  ; 
il  n'aime  que  l'extraordinaire ,  &  cela  efl  (î 
vrai  que  fi  -  tôt  que  le  beau  ,  le  fublime  efl 
Commun ,  il  ne  paraît  plus  ni  beau  ni  fubli- 
me. On  veut  de  l'extraordinaire  en  tout  gen- 
re ;  &  on  va  jufqu'à  l'impoiTible.  L'hiftoirë 
ancienne  reiTembîe  à  celle  de  ce  chou  plus 
grand  qu'une  maifon ,  &  à  ce  pot  plus  grand 
qu'une  églife ,  fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons -nous  attachée  au  mot 
miracle  y  qui  d'abord  lignifiait  chofe  admira- 
ble ?  Nous  avons  dit ,  c'efl  ce  que  la  nature 
ne  peut  opérer  ,  c  efl  ce  qui  efl  contraire  à 
toutes  fes  loix.  Ainfi  l'Anglais  qui  promit 
au  peuple  de  Londres  de  fe  mettre  tout,  en- 
tier dans  une  bouteille  de  "deux  pintes ,  an- 
nonçait un  miracle.  Et  autrefois  on  n'aurait 
pas  manqué  de  légendaires  qui  auraient  affir- 
mé 
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mé  raccomplifïement  de  ce  prodige,  s'il  en 
était  revenu  quelque  chofe  au  couvent. 

Nous  croyons  fans  difficulté  aux  vrais  mi- 
racles ,  opérés  dans  notre  fainte  Religion  9 
&  chez  les  Juifs  dont  la  religion  prépara  la 
notre.  Nous  ne  parions  ici  que  des  autres 
nations ,  &  nous  ne  raifonnons  que  ïuivanc 
les  règles  du  bon  fens  ,  toujours  foumifes  à 
la  révélation. 

Quiconque  n'efl:  pas  illuminé  par  la  foi  > 
ne  peut  regarder  un  miracle  que  comme  une 
contravention  aux  Loix  éternelles  de  la  na- 
ture. Il  ne  lui  paraît  pas  poffible  que  Dieu 
dérange  fon  propre  ouvrage  ;  il  fait  que  tout 
eft  lié  dans  l'univers  par  des  chaînes  que  rien 
ne  peut  rompre.  11  fait  que  Dieu  étant  im- 
muable ,  fes  loix  le  font  auffi  ,  &  qu'une 
roue  de  la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter , 
fans  que  la  nature  entière  foie  dérangée. 
.  Si  Jupiter  en  couchant  avec  Alcmene  fait: 
une  nuit  de  vingt- quatre  heures  lorfqu'elle 
devait  être  de  douze ,  il  efl  nécelTaire  que  h 
terre  s'arrête  dans  fon  cours ,  &  refte  immo- 
bile douze  heures  entières.    Mais  comme  les 
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mêmes  phénomènes  du  Ciel  reparaifTent  la 
nuit  fuivante ,  il  eft  néceffaire  auffi  que  la 
Lune  &  toutes  les  planètes  fe  foient  arrêtées. 
Voilà  une  grande  révolution  dans  tous  les 
orbes  céleftes  ,  en  faveur  d'une  femme  de 
Thebes  en  Béotie. 

Un  mort  refïufcite  au  bout  de  quelques 
jours  :  il  faut  que  toutes  les  parties  impercep- 
tibles de  fon  corps  qui  s'étaient  exhalées  dans 
l'air ,  &  que  les  vents  avaient  emportées  au 
loin ,  reviennent  fe  remettre  chacune  à  leur 
place ,  que  les  vers  &  les  oifeaux ,  ou  les  au- 
tres animaux  nourris  de  la  fubftance  de  ce  ca- 
davre ,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui  ont  pris. 
Les  vers  engraiffés  des  entrailles  de  cet  hom- 
me auront  été  mangés  par  des  hirondelles, 
ces  hirondelles  par  des  pigriéches ,  ces  pi- 
griéches  par  des  faucons  ,  ces  faucons  par 
des  vautours.  Il  faut  que  chacun  reftitue  pré- 
cifément  ce  qui  appartenait  au  mort  :  fans 
quoi  ce  ne  ferait  plus  la  même  perfonne. 
Tout  cela  n'efl:  rien  encor,  fi  l'ame  ne  re- 
vient dans  fon  hôtellerie. 

Si  l'Etre  éternel  qui  a  tout  prévu ,  tout 
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arrangé ,  qui  gouverne  tout  par  des  loix  im- 
muables 9  devient  contraire  à  lui  -  même  en 
renverfant  toutes  Tes  loix ,  ce  ne  peut  être 
que  pour  l'avantage  de  la  nature  entière. 
Mais  il  paraît  contradictoire  de  fupofer  un 
cas  où  le  Créateur  &  le  Maître  de  tout , 
puifle  changer  Tordre  du  monde  pour  le  bien 
du  monde.  Car  ou  il  a  prévu  le  prétendu  be- 
foin  qu'il  en  aurait,  ou  il  ne  Tapas  prévu* 
S'il  Ta  prévu ,  il  y  a  mis  ordre  dès  le  com- 
mencement ;  s'il  ne  Ta  pas  prévu  ,  il  n'eft 
plus  Dieu. 

On  dit  que  c'eft  pour  faire  plaifir  à  une 
nation ,  à  une  ville ,  à  une  famille ,  que  TE- 
tre  éternel  reflîifcite  Pélops ,  Hippolite  >  Heu- 
res, &  quelques  autres  fameux  perfonnages  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  vraifemblable  que  le 
Maître  commun  de  l'univers  oublie  le  foin 
de  cet  univers  en  faveur  de  cet  Hippolite  & 
de  ce  Félops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables  (félon 
les  faibles  lumières  de  notre  efprit) ,  plus  ils 
ont  été  crus.  Chaque  peuple  eut  tant  de  pro* 
diges ,  qu'ils  devinrent  des  chofes  très^ordi* 

P  a 
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res.  Auffi  ne  s'avifait  -  on  pas  de  nier  ceux 
de  Tes  voifins.  Les  Grecs  difaient  aux  Egyp- 
tiens ,  aux  nations  Afiatiques  ,  les  Dieux 
vous  ont  parlé  quelquefois ,  ils  nous  parlent 
tous  les  jours  ;  s'ils  ont  combattu  vingt  fois 
pour  vous ,  ils  fe  font  mis  quarante  fois  à  la 
tête  de  nos  armées.  Si  vous  avez  des  méta- 
morphofes ,  nous  en  avons  cent  fois  plus  que 
vous.  Si  vos  animaux  parlent ,  les  nôtres  ont 
fait  de  très-beaux  difcours.  Il  n'y  a  pas  me-  i 
me  jufqu'aux  Romains  chez  qui  les  bêtes  n'ai- 
ent pris  la  parole  pour  prédire  l'avenir.  Ti- 
te  -  Live  raporte  qu'un  bœuf  s'écria  en  plein 
marché ,  Rome ,  pren  garde  à  toL  Pline  dans 
fon  livre  8.  dit  qu'un  chien  parla  lorfque 
Tarquin  fut  chafle  du  trône.  Une  corneille , 
fi  l'on  en  croit  Suétone ,  s'écria  dans  le  Ca- 
pitale ,  lorfqu'on  allait  aiTaffiner  Domitien; 
eftai  panta  Kalos  ,  c'eft  fort  bien  fait,  tout 
eft  bien.  C'efl:  ainfi  qu'un  des  chevaux  d'A- 
chille nommé  Xante  prédit  à  fon  maître  qu'il 
mourra  devant  Troye.  Avant  le  cheval  d'A- 
chille ,  le  bélier  de  Phrixus  avait  parlé ,  aumV 
bien  que  les  vaches  du  mont  Olimpe,    Ainfi 
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au  lieu  de  réfuter  les  fables,  on  enchériflait 
fur  elles.  On  faifait  comme  ce  Praticien  à 
qui  on  produifait  une  faufTe  obligation  ;  il  ne 
s'amufa  point  à  plaider  ,  il  produifit  fur  le 
champ  une  faufTe  quittance. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  gueres  de 
morts  refTufckés  chez  les  Romains,  ils  s'en 
tenaient  à  des  guérifons  miraculeufes.  Les 
Grecs  plus  attachés  à  la  métempficofe ,  eu- 
rent beaucoup  de  réfurreclions.  Ils  tenaient 
ce  fecret  des  Orientaux  ,  de  qui  toutes  les 
fciences  &  les  fuperftitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  guérifons  miraculeufes  les 
plus  atteftées,  les  plus  autentiques ,  font  cel- 
les de  cet  aveugle  à  qui  l'empereur  Vefpa- 
fien  rendit  la  vue,  &  de  ce  paralitique  au- 
quel il  rendit  l'ufage  de  fes  membres.  Ceft 
dans  Alexandrie  que  ce  double  miracle  s'opè- 
re; ceft  devant  un  peuple  innombrable ,  de- 
vant des  Romains ,  des  Grecs  ,  des  Egyp- 
tiens. Ceft  fur  fon  tribunal  que  Vefpafien 
opère  ces  prodiges.  Ce  n'eft  pas  lui  qui  cher- 
che à  fe  faire  valoir  par  des  preftiges ,  dont 
un  monarque  affermi  n'a  pas  befoin.  Ce  font 
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ces  deux  malades,  eux-mêmes,  qui  profter* 
nés  à  fes  pieds  le  conjurent  de  les  guérir  :  il 
rougit  de  leurs  prières,  il  s'en  moque,  il  dit 
qu'une  telle  guérifon  n'efl  pas  au  pouvoir 
d'un  mortel.  Les  deux  infortunés  infiflent: 
Sérapis  leur  eft  apparu  ;  Sérapis  leur  a  dit 
qu'ils  feraient  guéris  par  Vefpafien*  Enfin  il  ! 
fe  laifle  fléchir,  il  les  touche  fans  fe  flatter 
du  fuccès.  La  divinité  favorable  à  fa  mo- 
de flie  &  à  fa  vertu  ,  lui  communique  for* 
pouvoir;  à  l'inflant  l'aveugle  voit  &  l'eflro- 
pié  marche.  Alexandrie ,  l'Egypte  ,  tout 
l'Empire  applaudiiTent  à  Vefpafien  favori  du. 
Ciel.  Le  miracle  eft  configné  dans  les  archi- 
ves de  l'Empire,  &  dans  toutes  les  hiftoires 
contemporaines.  Cependant  avec  le  temps 
ce  miracle  n'efl  cru  de  perfonne ,  parce  que. 
perfonne  n'a  intérêt  de  le  foutenir. 

Si  Ton  en  croit  je  ne  fçai  quel  écrivain 
de  nos  ficelés  barbares  nommé  Helgaut ,  le 
Roi  Robert  fils  de  Hugues  Capet  guérit  auft  ! 
fi  un  aveugle.  Ce  don  des  miracles  dans  Ro* 
bert  fut  apparemment  la  récompenfe  de  Ja 
charité  avec  laquelle  il  avait  fait  brûler  te 
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confefTeur  de  fa  femme  &  des  chanoines 
d'Orléans  accufés  de  ne  pas  croire  l'infaillibi- 
lité &  la  puiiTance  abfolue  du  Pape,  &par 
conféquent  d'être  Manichéens:  ou  fi  ce  ne 
fut  pas  le  prix  de  cette  bonne  affion  ,  ce 
fut  celui  de  l'excommunication  qu'il  fourTrit 
pour  avoir  couché  avec  la  reine  fa  femme. 
Les  philofophes  ont  fait  des  miracles  com- 
me les  empereurs  &  les  rois.  On  connaît 
ceux  d'Apollonius  de  Thiane  ;  c'était  un 
philofophe  Pitagoricien ,  tempérant  ,  chaf- 
te,  &  jufte,  à  qui  l'hiftoire  ne  reproche  au- 
cune aclion  équivoque ,  ni  aucune  de  ces 
faibleffes  dont  fut  accufé  Socrate.  Il  voya- 
gea chez  les  Mages  &  chez  les  Bracmanes  ; 
&  fut  d'autant  plus  honoré  partout ,  qu'il  é- 
tait  modeile  ,  donnant  toujours  de  fages 
confeils ,  &  difputant  rarement.  La  prière 
qu'il  avait  coutume  de  faire  aux  Dieux  eft 
admirable.  Dieux  immortels  ,  accordez  -  nous 
ce  que  vous  jugerez  convenable,  &?  dont  nous 
nef  oyons  pas  indignes.  Il  n'avait  nul  enthou- 
fiafme  ;  fes  difciples  en  eurent  :  ils  lui  fuppo- 
ferent  des  miracles  qui  furent  recueillis  par 
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PhiJoftrate.  Les  Thïanéens  le  mirent  au  rang 
des  demi-dieux  &  les  Empereurs  romains  a- 
prouverent  fon  apotéofe.  Mais  avec  le 
temps ,  Papotcofe  d'Apollonius  eut  le  fort  de 
celui  qu'on  décernait  aux  empereurs  Ro- 
mains ,  &  la  chapelle  d'Apollonius  fut  auffi 
déferte  que  le  Socratéion  élevé  par  les  A- 
théniens  à  Socrate. 

Les  Rois  d'Angleterre  depuis  St.  Edouard , 
jufqu'au  roi  Guillaume  III. ,  rirent  journelle- 
ment un  grand  miracle,  celui  de  guérir  les 
écrouelles  que  les  médecins  ne  pouvaient 
guérir.  Mais  Guillaume  III.  ne  voulut 
point  faire  de  miracles ,  &  ks  fuccelTeurs 
s'en  font  abftenus  comme  hii.  Si  l'Angleterre 
éprouve  jamais  quelque  grande  révolution 
qui  ha  replonge  dans  l'ignorance,  alors  elle 
$ura  des  miracles  tous  les  jours. 
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DES    TEMPLES. 

vJn  n'eut  pas  un  temple  fi- tôt  qu'on  recon- 
nut un  Dieu.  Les  Arabes ,  les  Caldéens , 
les  Perfans  qui  révéraient  les  aftres  ne  pou- 
vaient gucres  avoir  d'abord  des  édifices  con- 
facrés  ;  ils  n'avaient  qu'à  regarder  le  Ciel  : 
c'était  là  leur  temple.  Celui  de  Bel  h  Babi- 
lone  pafle  pour  le  plus  ancien  de  tous  ;  mais 
ceux  de  Brama  dans  l'Inde ,  doivent  être  d'u- 
ne antiquité  plus  reculée  ;  au  moins  les  Bra- 
mes le  prétendent. 

Il  eft  dit  dans  les  annales  de  la  Chine  que 
les  premiers  Empereurs  facrifiaient  dans  un 
temple.  Celui  d'Hercule  à  Tyr  ne  paraît 
pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne  fut 
jamais  chez  aucun  peuple  qu'une  divinité  fé- 
condaire  ;  cependant  le  temple  de  Tyr  efi: 
très  -  antérieur  à  celui  de  Judée.  Hiram  en 
avait  un  magnifique  lorfque  Saïomon  aidé 

?5 


234      D  E  S    T  E  M  P  L  E  S. 

par  Hiram  bâtit  le  fien.  Hérodote  qui  voya. 
gea  chez  les  Tyriens  dit  que  de  Ton  temps 
les  archives  de  Tyr  ne  donnaient  à  ce  tem- 
ple que  deux  mille  trois  cens  ans  d  antiqui- 
té. L'Egypte  était  remplie  de  temples  de- 
puis îongtems.  Hérodote  dit  encor  qu'il 
apprit  que  le  Temple  de  Vulcain  à  Memphis 
avait  été  bâti  par  Menés  vers  le  temps  qui 
répond  à  trois  mille  ans  avant  notre  Ere; 
&  il  n'efl  pas  à  croire  que  tes  Egyptiens 
euiTent  élevé  un  temple  à  Vulcain  avant 
d'en  avoir  donné  un  à  "Ifis  leur  principale 
divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs  ordi- 
naires de  tous  les  hommes,  ce  que  dit  Hé- 
rodote au  livre  fécond  ;  il  prétend  qu'ex- 
cepté les  Egyptiens  &  les  Grecs  tous  tes 
autres  peuples  avaient  coutume  de  coucher 
avec  les  femmes  au  milieu  de  leurs  temples» 
Je  foupçonne  le  texte  Grec  d'avoir  été  cor- 
rompu; les  hommes  les  plus  fauvages  s'ab- 
fliennent  de  cette  aftion  devant  des  témoins. 
On  ne  s'eft  jamais  avifé  de  carefTer  fa  femme 
ou  fa  maîtreiTe  en  préfence  de  gens  pour 
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qui  on  a   les   moindres    égards. 

Il  n'efl  gueres  poffible  que  chez  tant  de 
nations  qui  ^étaient  religieufes  jufqu'au  plus 
grand  fcrupule ,  tous  les  temples  euffent  été 
des  lieux  de  proflitution.  Je  crois  qu'Hé- 
rodote a  voulu  dire  que  les  Prêtres  qui  habi- 
taient dans  l'enceinte  qui  entourait  le  temple 
pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  dans 
cette  enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple , 
comme  en  ufaient  les  Prêtres  Juifs,  &  d'au- 
tres: mais  que  les  Prêtres  Egyptiens  n'habi- 
tant point  dans  l'enceinte,  s'abftenaient  de 
toucher  à  leurs  femmes  quand  ils  étaient  de 
garde  dans  les  porches  dont  le  temple  était 

entouré. 

Les  petits  peuples   furent  très  -  longtems 

fans  avoir  de  temples.  Ils  portaient  leurs 
dieux  dans  des  coffres ,  dans  des  tabernacles. 
Nous  avons  déjà  vu  que  quand  les  Juifs  ha- 
bitèrent les  déferts  à  l'Orient  du  lac  Afphal- 
tide  ,  ils  portaient  le  tabernacle  du  Dieu 
Rempham,  du  Dieu  Moloc,  du  Dieu  Kium, 
comme  le  difent  Jéréraie ,  Amos  <&  St.  EU 
tienne* 
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Ceft  ain(î  qu'en  ufaient  toutes  les  autres 
petites  nations  du  défert.  Cet  ufage  doit  être 
le  plus  ancien  de  tous ,  par  la  raifon  qu'il 
eft  bien  plus  aifé  d'avoir  un  coffre  que  de 
bâtir  un  grand  édifice. 

-Ceft  probablement  de  ces  Dieux  portatifs 
que  vint  la  coutume  des  procédions  qui  fe  fi- 
rent chez  tous  les  peuple*.  Car  il  femble  qu'on 
ne  le  ferait  pas  avifé  d'ôter  un  Dieu  de  fa 
place  dans  fon  temple  pour  le  promener  dans 
la  ville;  &  cette  violence  eût  pu  paraître 
un  facrilege ,  fi  l'ancien  ufage  de  porter  fon 
Dieu  fur  un  chariot ,  ou  fur  un  brancard , 
n'avait  pas  été  dès  longtems  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des 
citadelles,  dans  lefquelles  on  mettait  en  fure- 
té les  chofès  facrées.  Ainfi  le  Palladium 
érait  dans  la  fortereffe  de  Troye  ,  les  bou- 
cliers defcendus  du  Ciel  fe  gardaient  dans 
le  Capitole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était 
une  maifon  forte ,  capable  de  foutenir  un 
aiTaut.  îl  eft  dit  au  troifieme  livre  des  Rois 
que  l'édifice  avait  foixante  coudées  de  long , 
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&  vingt  de  large  ;  c'eft  environ  quatre- vingt 
dix  pieds  de  long  fur  trente  de  face.  Il  n'y 
a  gueres  de  plus  petit  édifice  public.  Mais 
cette  maifon  étant  de  pierre  &  bâtie  fur  une 
montagne ,  pouvait  au  moins  fe  défendre 
d'une  furprife  ;  les  fenêtres  qui  étaient  beau- 
coup plus  étroites  au  dehors  qu'en  dedans 
refTemblaient  à  des  meurtrières. 

Il  eft  dit  que  les  Prêtres  logeaient  dans  des 
appentis  de  bois  adolTés  à  la  muraille. 

Il  efl  difficile  de  comprendre  les  dimen- 
fions  de  cette  Architeclure.  Le  même  livre 
des  Rois  nous  apprend  que  fur  les  murailles 
de  ce  temple  il  y  avait  trois  étages  de  bois  : 
que  le  premier  avait  cinq  coudées  de  large, 
le  fécond  fix,  &  le  troiiieme  fept.  Ces  pro- 
portions ne  font  pas  les  nôtres  ;  ces  étages  de 
bois  auraient  furpris  Michel- Ange  &  Brada- 
mante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  confidérer 
que  ce  temple  était  bâti  fur  le  penchant  de 
la  montagne  Moria ,  &  que  par  conféqoent  il 
ne  pouvait  avoir  une  grande  profondeur.  Il 
falait  monter  plufleurs  degrés  pour  arriver  à 
la  petite  efplanade  où  fut  bâti  le  San6luairc 
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long  de  vingt  coudées»  Or  un  temple  dans 
lequel  il  faut  monter  &  defcendre  eft  un  édi- 
fice barbare.  Il  était  recommandabîe  par  fa 
fainteté ,  mais  non  pas  par  fon  architecture* 
II  n'était  pas  nécefTaire  pour  les  defTeins  de 
Dieu  que  la  ville  de  Jérufalem  fût  la  plus 
magnifique  des  villes,  &  fon  peuple  le  plus 
puiflant  des  peuples  ;  il  n'était  pas  nécefTaire 
non  plus  que  fon  temple  furpaffât  celui  des 
autres  nations;  le  plus  beau  des  temples  eft 
celui  où  ks  hommages  les  plus  purs  lui  font 
offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font 
donné  la  peine  de  deffiner  cet  édifice  chacun 
à  fa  manière.  Il  eft  à  croire  qu'aucun  de  ces 
defîinateurs  n'a  jamais  bâti  de  maifon.  On 
conçoit  pourtant  que  les  murailles  qui  por- 
taient ces  trois  étages  étant  de  pierre ,  on 
pouvait  fe  défendre  un  jour  ou  deux  dans 
cette  petite  retraite. 

Cette  efpece  de  forterefle  d'un  peuple  pri* 
vé  des  arts ,  ne  tint  pas  contre  Nabuzardam 
l'un  des  capitaines  du  Roi  de  Babylone  que 
nous  nommons  Nabuchodonofon 


-> 
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Le  fécond  temple  bâti  par  Néhémie  fut 
moins  grand  &  moins  fomptueux.  Le  livre 
d'Efdras  nous  apprend  que  les  murs  de  ce 
nouveau  temple  n'avaient  que  trois  rangs  de 
pierre  brute,  &  que  le  refte  était- de  fimple 
bois.  C'était  bien  plutôt  une  grange  qu'un 
temple.  Mais  celui  qu'Hérode  fit  bâtir  de- 
puis fut  une  vraye  forterefle.  Il  fut  oblige' , 
comme  nous  l'apprend  Jofeph ,  de  démolir 
le  temple  de  Néhémie ,  qu'il  appelle  le  tem- 
ple d'Aggée.  Hérode  combla  une  partie  du 
précipice  au  bas  de  la  montagne  Moria  pour 
faire  une  platte- forme  appuyée  d'un  très- 
gros  mur  fur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Près 
de  cet  édifice  était  la  tour  Antonia  qu'il  for- 
tifia encore,  de  forte  que  ce  temple  était  u- 
ne  vraye  citadelle. 

En  effet ,  les  Juifs  oferent  s'y  défendre 
contre  l'armée  de  Titus ,  jufqu'à  ce  qu'un 
foldat  Romain  ayant  jette  une  foîive  enflam- 
mée dans  l'intérieur  de  ce  fort,  tout  prit  feu 
à  l'inftant.  Ce  qui  prouve  que  les  bâtimens 
dans  l'enceinte  du  temple  n'étaient  que  de 
bois  du  temps  d'Hérode,  ainfi  que  fous  Né- 
hémie &  fous  Salomon. 
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Ces  bâtimens  de  fapin  contredirent  un  pet! 
cette  grande  magnificence  dont  parle  Taxa- 
gérateur  Jofeph.  Il  dit  que  Tite  étant  en- 
tré dans  le  fan&uaire  l'admira ,  &  avoua  que 
fa  richeiïç  paflait  fa  renommée.  Il  n'y  a 
guerës  d'apparence  qu'un  Empereur  Romain 
au  milieu  du  carnage  ,  marchant  fur  des 
monceaux  de  morts ,  s'amufât  à  confidérer 
avec  admiration  un  édifice  de  vingt  coudées 
de  long  tel  qu'était  le  fanftuaire ,  &  qu'un 
homme  qui  avait  vu  le  Capitole  fût  furpris 
de  la  beauté  d'un  temple  Juif.  Ce  temple 
était  très-faint,  fans  doute;  mais  un  fane- 
tuaire  de  vingt  coudées  de  long  n'avait  pas 
été  bâti  par  un  Vitruve.  Les  beaux  temples 
étaient  ceux  d'Ephefe ,  d'Alexandrie,  d'A- 
thènes ,  d'Olimpie ,  de  Rome. 

Jofeph  dans  fa  déclamation  contre  Ap- 
pion  ,  dit  qu'il  ne  falait  qu'un  temple  aux 
Juifs  9  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Ce  rai- 
fonnement  ne  paraît  pas  concluant  ;  car  fi 
les  Juifs  avaient  eu  fept  ou  huit  cens  milles 
de  pays ,  comme  tant  d'autres  peuples ,  il 
aurait  falu  qu'ils  paffaflent  leur  vie  à  voyager 

pouf 
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pour  aller  facrifier  dans  ce  temple  chaque  an- 
née. De  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  fuie 
que  tous  les  temples  du  monde  ne  doivent 
être  élevés  qu'à  lui;  mais  il  ne  fuit  pas  que 
la  '  terre  ne  doive  avoir  qu'un  temple.  La 
fuperftition  a  toujours  une  mauvaife  logique. 
D'ailleurs  comment  Jofeph  peut -il  dire 
qu'il  ne  faîait  qu'un  temple  aux  Juifs,  lors- 
qu'ils avaient  depuis  le  règne  de  Ptolomée 
Phiîomécor  le  temple  allez  connu  de  VOnwn 
à  Bubafte  en  Egypte  ? 
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DE    LA    MAGIE. 

uefl  -  ce  que  la  magie  ?  Le  fecret  de 
faire  ce  que  ne  peut  faire  la  nature  ;  ceft 
la  chofe  impofïible;  auffi  a- 1- on  cru  à  la 
magie  dans  tous  les  tems.  Le  mot  eft  ve- 
nu des  Mag9  Magdim9  ou  mages  de  Caldée. 
Ils  en  favaient  plus  que  les  autres  ;  ils  re- 
cherchaient la  caufe  de  la  pluye  &  du  beau 
tems  ;  &  bientôt  ils  paflerent  pour  faire  le 
beau  tems  &  la  pluye.  Ils  étaient  Aftrono- 
mes  ;  les  plus  ignorans  &  les  plus  hardis 
furent  Aftroîogues.  Un  événement  arrivait 
fous  la  conjonction  de  deux  planètes,  donc  ces 
deux  planètes  avaient  caufé  cet  événement  ; 
&  les  Aftroîogues  étaient  les  maîtres  des  pla- 
nètes. Des  imaginations  frappées  avaient  va 
en  fonge  leurs  amis  mourans  ou  morts  ;  les 
magiciens  faifaient  apparaître  les  morts. 
Ayant  connu  le  cours  de  la  lune ,  il  était 
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tout  fimple  qu'ils  mTenc  defcendre  la  lune 
fur  la  terre;  Ils  difpofaierit  même  de  la  vie 
des  hommes  ,  Toit  en  faifant  des  figures  de 
.  cire ,  foit  en  prononçant  le  nom  de  Dieu , 
ou  celui  du  diable.  Clément  d'Alexandrie, 
dans  Tes  flromates,  livre  5,  dit  que  fuivant 
un  ancien  auteur,  Moïfe  prononça  le  nom 
de  Ihaho  *  ou  Jehovah  ,  d  une  manière  fi 
efficace  à  l'oreille  du  Roi  d'Egypte  Phara 
Nekefr  >  que  ce  Roi  en  mourut  fur  le 
champ. 

Enfin ,  depuis  Jannes  &  Membres  j  qui 
étaient  les  forciers  à  brevet  de  Pharaon  * 
jufqu'à  la  Maréchale  d'Ancre  qui  fut  brûlée 
à  Paris'  pour  avoir  tué  un  coq  blanc  dans 
la  pleine  lune,  il  n'y  2  pas  eu  un  feul  tems 
fans  fortilege. 

La  Pythoniffe  d'Endor  qui  évoqua  l'om- 
bre de  Samuel  eft  affez  connue;  il  efl:  vrai 
qu'il  efl  fort  étrange  que  ce  mot  de  Python 
qui  efl  Grec,  fût  connu  des  Juifs  du  tems 
de  Saiîl.  Plufieurs  favans  en  ont  conclu  que 
cette  hifloire  ne  fut  écrite  que  quand  les* 
"Juifs  furent  eii  commerce  avec  les  Grecs  2* 
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près  Alexandre  ;  mais  ce  n  eft  pas  ce  dont 
il  s'agit  ici. 

Revenons  à  la  magie.  Les  Juifs  en  fi- 
rent le  métier  dès  qu'ils  furent  répandus 
dans  le  monde.  Le  fabbath  des  forciers  en 
eft  une  preuve  parlante;  &  le  bouc  avec  le- 
quel les  forcieres  étaient  fuppofées  s'accou- 
pler ,  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les 
Juifs  eurent  avec  les  boucs  dans  le  défert, 
ce  qui  leur  eft  reproché  dans  le  Lévitique 
(  chap.  17.  ) 

Il  n'y  a  gueres  eu  parmi  nous  de  procès 
criminels  de  forciers ,  fans  qu'on  y  ait  im- 
pliqué quelque  Juif. 

Les  Romains,  tout  éclairés  qu'ils  étaient 
du  temps  d'Augufte,  s'infatuaient  encordes 
fomlegcs  tout  comme  nous.  Voyez  l'églo- 
gue  de  Virgile  intitulée  Pharmaceutria. 

Carmîna  vel  cœlo  pojfunt  delucere  lunam. 

La  voix  de  l'enchanteur  fait  defcendrc  la  lune. 

His  ego  jlepe  lupum  fieri  o°  fe  condere  filvis. 
Mœrimfcspe  animas  imis  exire  fepulcris. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois. 
Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  fortir  les  âmes» 
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On  s'étonne  que  Virgile  paffe  aujourd'hui 
à  Naples  pour  un  forcier.  Il  n'en  faut  pas 
chercher  la  raifon  ailleurs  que  dans  cette  é- 
glogue. 

Horace  reproche  à  Sagana  &  à  Canidia 
leurs  horribles  fortileges.  Les  premières  tê- 
tes de  la  République  furent  infectées  de  ces 
imaginations  funeftes.  Sextus  ,  le  fils  du 
grand  Pompée  ,  immola  un  enfant  dans  un 
de  ces  enchantemens. 

Les  Philtres  pour  fe  faire  aimer  étaient 
une  magie  plus  douce  ;  \es  Juifs  étaient  en 
poiTeffion  de  les  vendre  aux  dames  Romai- 
nes. Ceux  de  ce  cette  nation  qui  ne  pou- 
vaient devenir  de  riches  courtiers,  faifaienc 
des  prophéties  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances ,  ou  ridicules , 
ou  affreufes ,  fe  perpétuèrent  chez  nous  ;  & 
il  n'y  a  pas  un  Gecïe  qu'elles  font  décrédi- 
tées. Des  millionnaires  ont  été  tout  éton- 
nés de'  trouver  ces  extravagances  au  bout 
du  monde,  ils  ont  plaint  les  peuples  à  qui 
le  démon  les  infpîrait.  Eh!  mes  amis,  que 
ne  refiiez- vous  dans  votre  patrie  ?  vous  n'y 
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auriez  pas  trouvé  plus  de  diables  ,  mais  vous 
y  auriez  trouvé  tout  autant  de  fotifes. 

Vous  auriez  vu  des  milliers  de  miférables 
affez  infenfés  pour  fe  croire  forciers ,  &  des 
Juges  afTez  imbéciles  &  affez  barbares  pour 
.    les  condamner  aux  flammes  ;   vous  auriez 
vu  une  jurifprudence  établie  en  Europe  fur 
te  magie  ,  comme  on  a  des  loix  fur  le  lar- 
cin &  fur   le  meurtre  ;  jurifprudence  fon- 
dée fur  les  décifions  des  conciles.     Ce  qu'il 
y  avait  de  pis ,  c'eft  que  les  peuples  voyant 
que  la  Magiftrature  &  PEglife  croyaient  ^ 
14  magie,  n'en  étaient  que  plus  invincible- 
ment perfuadés  de  fon  exiftence  ,    par  con- 
féquent ,   plus   on  pourfuivait    les  forciers , 
plus  il  s'en  formait.  D'où  venait  une  erreur 
fi  funefte  &  fi   générale  ?  de  l'ignorance  ; 
&  cela  prouve  que  ceux  qui  détrompent  les 
hommes  font  leurs  véritables  bienfaiteurs. 

On  a  dit  que  le  confentemen:  de  tous 
les  hommes  était  une  preuve  de  la  vérité. 
Quelle  preuve  1  tous  les  peuples  ont  cru  à 
la  magie ,  à  Taflrologie  ,  aux  oracles  ,  aux 
influences,  de  la  lune.     Il  eût  falu  dire  au 
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moins  que  le  confentement  de  tous  les  fages 
était ,  non  pas  une  preuve ,  mais  une  efpece 
de  probabilité.  Et  quelle  probabilité  enco- 
re !  tous  les  fages  ne  croyaient-ils  pas  avant 
Copernic  que  la  terre  était  immobile  au  cen- 
tre du  monde? 

Aucun  peuple  n'eft  en  droit  de  fe  moquer 
d'un  autre  ;  Il  Rabelais  appelle  picatrix  , 
mon  révérend  pcre  en  diable,  parce  qu'on  en- 
feignait  la  magie  à  Tolède  ,  à  Salamanque 
&  à  Séville  ,  les  Efpagnols  peuvent  repro- 
cher aux  Français  le  nombre  prodigieux  de 
leurs  forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays 
celui  qui  a  le  plus  uni  la  cruauté  &  le  ridi- 
cule. Il  n'y  a  point  de  tribunal  en  France  qui 
n'ait  fait  brûler  beaucoup  de  magiciens.  Il  y 
avait  dans  l'ancienne  Rome  des  fous  qui  pen- 
faient  être  forciers  ;  mais  on  ne  trouva 
point  de  barbares  qui  les  brûlaffent. 
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CHAPITRE    XXXFL 


ES    VICTIMES 

HUMAINES. 

JLes  hommes  auraient  été  trop  heureux 
s'ils  n'avaient  été  que  trompés  ;  mais  Je 
temps  qui  tantôt,  corrompt  les  ufages  ,  <% 
tantôt  les  rectifie ,  ayant  fait  couler  le  fang 
des  animaux  fur  les  autels,-  des  Prêtres  bou- 
chers accoutumés  au  fang,  pafTerent  des  anK 
maux  aux  hommes  ;  &  la  fuperftition  fille? 
dénaturée  de  la  religion  s'écarta  de  la  pureté 
de  fa  mère,  au  point  de  forcer  les  hommes 
à  immoler  leurs  propres  enfans,  fous  prétexr 
le  qu'il  falait  donner  à  Dieu  ce  qu'on  avaiç 
de  plus  cher. 

J^e  premier  façriSce  de  cette  nature  ,  fi 
Ton  en  croit  les  fra^mens  de  Sanchoniaton, 
fut  celui  de  Jéhud  chez  les  Phéniciens ,  qui 
fut  immolé  par  fon  pesé  Hillu  environ  2000. 
$n$  avant  notre  Ere.  C'était  un  temps  où  les- 
grands  Etats  étaient  déjà  établis ,  où  la  Sirie  % 
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la  Caldée,  l'Egypte  étaient  très  -  floriflàntes , 
&  déjà,  dit  Hérodote  ,  on  noyait  une  fille 
dans  le  Nil,  pour  obtenir  de  ce  fleuve  un 
plein  débordement,  qui  ne  fût  ni  trop  fort , 
ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocauftes  s'établirent 
dans  prefque  toute  la  terre.  Paufanias  pré* 
tend  que  Licaon  immola  le  premier  des  vic- 
times humaines  en  Grèce.  Il  falait  bien  que 
cet  ufage  fût  reçu  du  temps  de  la  guerre  de 
Troye ,  puis  qu'Homère  fait  immoler  par  A* 
chille  douze  Troyens  à  l'ombre  de  Patrocîe, 
Homère  eût  -  il  ofé  dire  une  chofe  11  horri- 
ble? n'aurait -il  pas  craint  de  révolter  tous 
fes  lecteurs,  fi  de  tels  holocauftes  n'avaient 
pas  été  en  ufage? 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  d'Iphigénie  & 
de  celui  d'Idamante  fils  d'Idoménée  :  vrais 
ou  faux  ils  prouvent  l'opinion  régnante.  On 
ne  peut  gueres  révoquer  en  doute  que  les 
Scythes  de  la  Tauride  immolaffent  des  étran- 
gers. 

Si  nous  defcendons  à  des  temps  plus  mo- 
dernes, les  Ty riens  &  les  Carthaginois,  dans 
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les  grands  dangers ,  facrifiaient  un  homme  a 
Saturne.  On  en  fit  autant  en  Italie  ;  &  les 
Romains  eux  -  mêmes  qui  condamnèrent  ces 
horreurs ,  immolèrent  deux  Gaulois  &  deux 
Grecs  pour  expier  le  crime  d'une  Veftale. 
C'efl  Plutarque  qui  nous  l'apprend  dans  iès 
queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois  ,  hs  Germains  eurent  cette 
horrible  coutume.  Les  Druides  brûlaient  des 
victimes  humaines  dans  de  grandes  figures 
d'ofier  :  des  forcieres  chez  les  Germains  é- 
gorgeaient  les  hommes  dévoués  à  la  mort ,  & 
jugeaient  de  l'avenir  par  le  plus  ou  le  moins 
de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la  bleHure. 

Je  crois  bien  que  ces  facrifices  étaient  ra- 
res :  s'ils  avaient  été  fréquens ,  fi  on  en  avait 
fait  des  fêtes  annuelles,  fi  chaque  famille  a- 
vaît  eu  continuellement  à  craindre  que  les 
Prêtres  vinflTent  choifir  la  plus  belle  fille,  ou 
le  fils  aine  de  la  maifon  pour  lui  arracher  le 
cœur  faintement  fur  une  pierre  confacrée , 
on  aurait  bientôt  fini  par  immoler  les  Prêtres 
eux-  mêmes.  Il  eft  très  -  probable  que  ces. 
fajnts  parricides  ne  fe  commettaient  que  àam 
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une  néceflité  preffante,  dans  les  grands  dan- 
gers où  les  hommes  font  fubjugués  par  la 
'crainte,  &  où  la  faufTe  idée  de  l'intérêt  pu- 
blic forçait  l'intérêt  particulier  à  fe  taire. 

Chez  Jes  Brames ,  toutes  les  veuves  ne  fe 
brûlaient  pas  toujours  fur  les  corps  de  leurs 
maris.  Les  plus  dévotes  &  les  plus  folles  fi- 
rent de  temps  immémorial ,  &  font  encor 
cet  étonnant  facrifice.  Les  Scythes  immolè- 
rent quelquefois  aux  mânes  de  leurs  Kans  les 
officiers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hé- 
rodote dit  qu'on  les  empalait  autour  du  cada- 
vre royal ,  mais  il  ne  paraît  point  par  fhif- 
toire  que  cet  ufage  ait  duré  longtems. 

Si  nous  lifions  l'hiftoire  des  Juifs  écrite 
par  un  auteur  d'une  autre  nation ,  nous  au- 
rions peine  à  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un 
peuple  fugitif  d'Egypte  ,  qui  foie  venu  par 
ordre  exprès  de  Dieu  immoler  fept  ou  huit 
petites  nations  qu'il  ne  connaiiTait  pas,  égor- 
ger fans  miféricorde  toutes  les  femmes,  les 
vieillards  &  les  enfans  à  la  mammelle ,  &  ne 
réferver  que  hs  petites  filles  ;  que  ce  peuple 
feint  ait  été  puni  de  fon  Dieu  quand  il  avait 
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été  affwjz  criminel  pour  épargner  un  feul  hom- 
me dévoué  à  l'anathême.  Nous  ne  croirions 
pas,  qu'un  peuple  fi  abominable  eût  pu  exis- 
ter fur  la  terre.  Mais  comme  cette  nation 
elle-même  nous  raporte  tous  ces  faits  dans  fes 
livres  faints ,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces  li- 
vres ont  été  infpirés.  Notre  fainte  Eglife  qui 
a  les  Juifs  en  horreur ,  nous  apprend  que  les 
livres  Juifs  ont  été  diftés  par  le  Dieu  Créa- 
teur &  père  de  tous  les  hommes;  je  ne  puis 
en  former  aucun  doute  ,  ni  me  permettre 
même  le  moindre  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement. 
ne  peut  concevoir  dans  Dieu  une  autre  fa- 
geffe ,  une  autre  jufhice  ,  une  autre  bonté 
que  celle  dont  nous  avons  l'idée;  mais  enfin, 
il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'eft  pas  à  nous 
de  le  juger;  je  m'en  tiens  toujours  au  fimpie 
hiftorique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur 
eft  expreffément  ordonné  de  n'épargner  au- 
cune chofe,  aucun  homme  dévoué  au  Sei- 
gneur.    On  ne  courra  le  racheter,  il  faut  mil 
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meure,  dit  la  loi  du  Lévicique  au  Chap.  27, 
Ceft  en  vertu  de  cette  loi  qu'on  voit  Jephté 
immoler  fa  propre  fille ,  le  Prêtre  Samuel  cou- 
per en  morceaux  le  Roi  Agag.  Le  Penta- 
teuque  nous  dit  que  dans  le  petit  pays  de 
Madian^  qui  eft  environ  de  neuf  lieues  quar- 
rées,  les  Ifraélites  ayant  trouvé  fix  cens  foi- 
xante  &  quinze  mille  brebis  ,  foixante  & 
douze  mille  bœufs,  foixante  &  un  mille  ânes* 
&  trente -deux  mille  filles  pucelles ,  Moïfe 
commanda  qu'on  maffacrât  tous  les  hommes , 
toutes  les  femmes ,  &  tous  les  enfans ,  mais 
qu'on  gardât  les  filles ,  dont  trente  -  deux  feu- 
lement furent  immolées.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  ce  dévouement ,  c'efi:  que  ce 
même  Moïfe  était  gendre  du  grand  Prêtre 
des  Madianites  Jéthro ,  qui  lui  avait  rendu 
les  plus  fignalés  fervices,  &  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué,  fils  de 
Nun ,  ayant  pailé  avec  fa  liorde  la  rivière  du 
Jourdain  à  pied  fec ,  ayant  fait  tomber  au  fon 
des  trompettes  les  murs  de  Jérico  dévoué  Jx 
l'anathême,  il  fit  périr  tous  les  habitans  dans 
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les  flammes ,  qu'il  confef  va  feulement  Rahab 
ta  paillarde  &  fa  famille ,  qui  avait  caché  les 
efpioiis  du  faint  peuple  :  que  le  même  Jofué 
dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitans  de  là 
ville  de  Haï,  qu'il  immola  au  Seigneur  trente 
&  uft  fois  du  paySj  tous  fournis  à  l'aiïathê- 
me ,  &  qui  furent  pendus.  Nous  n'avons 
rien  de  comparable  à  ces  aflaiîinats  religieux 
dans  nos  derniers  temps  >  fi  ce  n'eft  peut-être 
la  St.  Barthélemi  &  les  mafTacres  d'Irlande. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifle,  c'eft  que  plufieurs 
perfonnes  doutent  que  les  Juifs  ayent  trouvé 
flx  cens  foixante  &  quinze  mille  brebis  >  & 
trente  -  deux  mille  filles  pucelles  dans  le  villa- 
ge d'un  défert  au  milieu  des  rochers  >  &  que' 
perfonne  ne  doute  de  la  St.  Barthélemi.  Mais 
lie  ceffons  de  répéter  combien  les  lumières  de 
notre  raifon  font  impuiïTantes  pour  nous  é- 
clairer  fur  les  étranges  événemens  de  l'anti- 
quité ,  &  fur  les  faifons  que  Dieu  ,  maître' 
de  la  vie  &  de  la  mort,  pouvait  avoir  de 
choifir  le  peuple  Juif  pour  exterminer  le  peu* 
pie  Cananéen, 
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DES    MISTERES 

DE    CÉRÈS   ELEUSINE. 

Uans  le  cahos  des  fuperflitions  populaires 
qui  auraient  fait  de  prefque  tout  le  globe  un 
vafle  repaire  de  bêtes  féroces ,  il  y  eut  une 
inflitution  falutaire  qui  empêcha  une  partie 
du  genre  humain  de  tomber  dans  un  entier 
abrutiffement  ;  ce  fut  celui  des  mifteres  & 
des  expiations.  Il  était  impofïibîe  qu'il  ne 
fe  trouvât  des  efprits  doux  &  fages  parmi 
tant  de  fous  cruels,  &  qu'il  n'y  eût  des  phi- 
lofophes  qui  tâchaflent  de  ramener  les  hom- 
mes à  la  raifon  &  à  la  morale. 

Ces  fages  fe  fervirent  de  la  fuperflition  mê- 
me pour  en  corriger  les  abus  énormes,  com- 
me on  employé  le  cœur  des  vipères  pour 
guérir  de  leurs  morfures  ;  on  mêla  beaucoup 
de  fables  avec  des  vérités  utiles ,  &  les  véri- 
tés fe  foutinrent  par  les  fables. 
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On  ne  connaît  plus  les  mifieres  de  ZoroM 
aflre.  On  fait  peu  de  chofe  de  ceux  d'Ifis  | 
mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'ils  n'annon- 
çaffent  le  grand  fiftême  d'une  vie  future  ;  car 
Cdk  dit  à  Origene  (livre  8.)  vous  vous  van- 
tez de  croire  des  peines  éternelles ,  &f  tous  les 
minijtres  des  mifieres  ne  les  annoncèrent  -  ils  pas1 
aux  initiés  ? 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de 
tous  les  mifieres.  Nous  avons  encor  la  priè- 
re des  prêtreffes  d'Ifis  confervée  dans  Apu- 
lée. Les  puiffancts  cêlejles  te  fervent  ;  les  en- 
fers te  font  fournis  ;  V univers  tourne  fous  ta 
main;  tes  pieds  foulent  le  Tartare\  les  aflrcs 
répondent  a  ta  voix;  les  fatfons  reviennent  à 
tes  ordres  ;  les  èlémens  fobéijfent. 

Les  cérémonies  miftérieufes  de  Gérés  fi> 
rent  une  imitation  de  celles  d'Ifis.  Ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes  les  confefTaient 
&  les  expiaient  :  on  jeûnait ,  on  fe  purifiait  * 
on  donnait  l'aumône.  Toutes  les  cérémonies 
étaient  tenues  fecrettes  fous  la  religion  du 
ferment  pour  les  rendre  plus  vénérables.  Lés 
mifieres  fe  célébraient  la  nuit  pour  infpirer 

*  uns 
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itne  fainte  horreur.  On  y  repréfentak  des 
efpeces  de  tragédies,  donc  le  ipeclacle  éta- 
lait: aux  yeux  le  bonheur  des  juftes  &  les 
peines  des  médians.  Les  plus  grands  hom- 
mes de  l'antiquité ,  les  Platons ,  les  Cicérons 
ont  fait  l'éloge  de  ces  mifteres ,  qui  n'étaient 
pas  encor  dégénérés  de  leur  pureté  pre- 
mière. 

De  trés-favans  hommes  ont  prouvé  que 
îe  flxieme  livre  de  l'Enéide  n'ell:  que  la 
peinture  de  ce  qui  fe  pratiquait  dans  ces 
fpeclacles  11  fecrets  &  fi  renommés.  Il  n'y 
parle  point  à  la  vérité  du  Démiourgos  qui 
repréfentak  le  Créateur;  mais  il  fait  voir 
dans  le  veftibule  ,  dans  l'avant -fcene,  les 
enfans  que  leurs,  parens  avaient  laiffé  pé- 
rir, &  c'était  un  avertifTement  aux  pères 
&  aux  mereSi  Continuo  audit  ts  voccs  ,  va- 
gitus  &  ingens  &e.:  enfuite  parahTait  Mi- 
nos  qui  jugeait  ks  morts.  Les  méchans 
étaient  entraînés  dans  le  Tartare  ,  &  les 
juftes  conduits  dans  les  champs  Elifées. 
Ces  jardins  étaient  tout  ce  qu'on  avait 
inventé  de  mieux  pour  les  hommes   orcti- 
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naires.  Il  n'y  avait  que  les  héros  demi- 
dieux  à  qui  on  accordait  l'honneur  de  mon- 
ter au  Ciel.  Toute  religion  adopta  un  Jar- 
din pour  la  demeure  des  jufles  ;  &  même 
quand  les  Efféniens  chez  le  peuple  Juif  re- 
çurent le  dogme  d'une  autre  vie,  ils  crurent 
que  les  bons  iraient  après  la  mort  dans  des 
jardins  au  bord  de  la  mer  :  car  pour  les  Pha- 
rifiens,  ils  adoptèrent  la  métempficofe,  & 
non  la  réfurreclion.  S'il  eft  permis  de  citer 
rhiiloire  facrée  de  Jéfus  -  Clnïfl:  parmi  tant 
de  choies  profanes ,  nous  remarquerons  qu'il 
dit  au  voleur  repentant  ,  Tu  feras  aujour- 
d'hui avec  moi  dans  le  jardin  %  Il  fe  con- 
formait au  langage  de  tous  les  hommes. 

Les  mifteres  d'Eleufine  devinrent  les  plus 
célèbres.  Une  chofe  très  •  remarquable ,  c'efl 
qu'on  y  lifait  le  commencement  de  la  Théo- 
gonie de  Sanchoniaton  le  Phénicien  ;  c'efl: 
une  preuve  que  Sanchoniaton  avait  annon- 
cé un  Dieu  Suprême,  créateur  &  gouver- 
neur du  monde.    C'était  donc  cette  doclri- 

(*)  Luc.  chap.  23. 
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ne  qu'on  dévoilait  aux  initiés  imbus  de  la 
créance  du  polithéifme.  Figurons  nous  par- 
mi nous  un  peuple  fuperftitieux  qui  feraic 
accoutumé  dès  fa  tendre  enfance  à  rendre 
à  la  Vierge,  à  St.  Jofeph,  aux  autres  Saints 
le  même  culte  qu'à  Dieu  le  père.  Il  feraic 
peut-être  dangereux  de  vouloir  les  détrom- 
per tout  d'un  coup  ;  il  ferait  ùge  de  révéler 
'd'abord  aux  plus  modérés,  aux  plus  raifon- 
nables,  la  diftance  infinie  qui  eft  entre  Dieu 
&  les  créatures.  Ceft  précifément  ce  que 
firent  les  Miflagogues.  Les  participans  aux 
midieres  s'affemblaient  dans  le  temple  de 
Cérès ,  &  l'Hiérophante  leur  apprenait  qu'au 
lieu  d'adorer  Cérès  conduifant  Triptoleme 
fur  un  char  traîné  par  dar  des  dragons ,  il 
falait  adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les  hom- 
mes, &  qui  permit  que  Cérès  &  Triptoleme 
mifTent  l'agriculture  en  honneur. 
*  Cela  eft  fi  vrai  que  l'Hiérophante  com- 
.mençait  par  réciter  les  vers  de  l'ancien  Or- 
phée. Marchez  dans  la  voie  de  la  jufiice ,  ado- 
rez le  feul  maître  de  V univers  ;  il  eft  un ,  il  efi 
■feul  par  lui-même,  tous  les  êtres  lui  doivent 
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leur  exiftence;  il  agit  dans  eux  6?  par  eux* 
il  voit  tout ,  £?  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux 
mortels* 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment 
Paufanias  peut  dire  que  ces  vers  ne  valent 
pas  ceux  d'Homère  ;  il  faut  convenir  que 
du  moins  pour  le  fens  ils  valent  beaucoup 
mieux  que  l'Iliade  &  î'OdiiTée  .entière. 

Le  favant  Evêque  Warburton  ,  quoique 
très-injufle  dans  pîufieurs  de  (es  décidons 
audacieufes,  donne  beaucoup  de  force  à  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  nécefîité  de 
cacher  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  à  un 
peuple  entêté  du  polithéifme.  Il  remarque 
d'après  Plutarque  que  le  jeune  Alcibiade  a- 
yant  affilié  à  ces  miiteres ,  ne  fit  aucune 
difficulté  d'infulter  aux  ftatnes  de  Mercure 
dans  une  partie  de  débauche  avec  plufieurs 
de  fes  amis,  &  que  le  peuple  en  fureur  de- 
manda la  condamnation  d7\îcibiade. 

Il  falait  donc  alors  la  plus  grande  difcré- 
tion  pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  de 
la  multitude.  Alexandre  lui-même  avant 
obtenu  en  Egypte  de  l'Hiérophante  des  mif- 
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teres ,  la  permifïïon  de  mander  à  fa  mère 
le  fecret  des  initiés  ,  la  conjura  en  même 
temps  de  brdier  fa  lettre  après  l'avoir  lue, 
pour  ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui  trompés  par  un  faux  zèle  ont 
prétendu  depuis  que  ces  mifteres  n'étaient 
que  des  débauches  infâmes,  devaient  être 
détrompés  par  le  mot  même  qui  répond  à 
initiés;  il  veut  dire,  qu'on  commençait  une 
nouvelle  vie. 

Une  preuve  encor  fins  réplique  que  ces 
mifteres  n'étaient  célébrés  que  pour  infpirer 
la  vertu  aux  hommes ,  c'eft  la  formule  par 
laquelle  on  congédiait  l'afTemblée.  On  pro- 
nonçait chez  les  Grecs  les  deux  anciens  mots 
Phéniciens  Koffomphet,  Veillez  &foyez  purs. 
Enfin,  pour  dernière  preuve,  c'eft  que  l'em- 
pereur Néron  coupable  de  la  mort  de  fa 
mère ,  ne  put  être  reçu  à  ces  mifteres  quand 
il  voyagea  dans  la  Grèce  ;  le  crime  était 
trop  énorme  :  <&  tout  empereur  qu'il  était, 
les  initiés  n'auraient  pas  voulu  l'admettre. 
Zozime  dit  auffi  que  Conftantin  ne  put  trou- 
Ver  de  Prêtres  payens  qui  vQiiliuTent  le  pu- 
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rifier  &  l'abfoudre  de  fes  parricides. 

Il  y  avait  ;donc  en  effet  chez  les  peuples 
qu'on  nomme  payens,  gentils,  idolâtres, 
une  religion  très -pure  ,  tandis  que  les  peu- 
ples &  les  Prêtres  avaient  des  ufages  hon- 
teux, des  cérémonies  puériles,  des  doctri- 
nes ridicules  ,  &  que  même  ils  verfaient 
quelquefois  le  fang  humain  à  l'honneur  de 
quelques  Dieux  imaginaires,  méprifés  &  dé- 
telles par  les  fages. 

Cette  religion  pure  confiftait  dans  l'aveu 
de  l'exiilence  d'un  Dieu  Suprême ,  de  fa 
providence  &  de  fa  juftice.  Ce  qui  défigu- 
rait ces  miileres ,  c'était ,  fi  l'on  en  croit 
Tertullien ,  la  cérémonie  de  la  régénération. 
Il  faîait  que  l'initié  parût  reffufciter  ;  c'é- 
tait le  fimbole  du  genre  nouveau  de  vie 
qu'il  devait  embrafler.  On  lui  préfentait  une 
couronne,  il  la  foulait  aux  pieds;  l'Hiéro- 
phante levait  fur  lui  le  couteau  facré  :  L'ini- 
tié qu'on  feignait  de  frapper  feignait  auflî 
de  tomber  mort  ;  après  quoi ,  il  paraiffak 
reflufciter.  Il  y  a  encor  chez  les  Francs- 
maçons  un  relie  de  cette  ancienne  céré- 
monie. 


DE  CE'RE  S  ELEUSINE.     2C3 

Paufanias  dans  fes  Arcadiques  nous  ap- 
prend que  dans  plufieurs  temples  d'Eleufine 
on  flagellait  les  pénitens  ,  les  initiés  ;  cou- 
tume odieufe  ,  introduite  longtemps  après 
dans  plufieurs  Eglifes  Chrétiennes.  Je  ne 
doute  pas  que  dans  tous  ces  mifteres  dont  le 
fond  était  fi  fage  &  fi  utile,  il  n'entrât 
beaucoup  de  fîiperftitions  condamnables.  Les 
fuperftitions  conduifirent  à  la  débauche,  qui 
amena  le  mépris.  Il  ne  refla  enfin  de  tous 
ces  anciens  mifteres  que  des  troupes  de 
gueux  que  nous  avons  vus  fous  le  nom  d'E- 
gyptiens &  de  Bohèmes  courir  l'Europe  a- 
vec  des  caftagnettes ,  danfer  la  danfe  des 
Prêtres  d'Ifis,  vendre  du  baume,  guérir  la 
galle ,  &  en  être  couverts ,  dire  la  bonne 
avanture,  &  voler  des  poules.  Telle  a  été 
la  fin  de  ce  qu'on  eut  de  plus  facré  dans  la 
moitié  de  la  terre  connue. 
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CHAPITRE    XXXVIII, 
DES    JUIFS, 

AU  TEMS  OU  ILS  COMMENCERENT 

•      À    ÊTRE    CONNUS. 

JN  ous  toucherons  le  moins  que  nous  pour-: 
rpns  à  ce  qui  eft  divin  dans  î'hifloire  des 
Juifs  ;  ou  fi  nous  fommes  forcés  d'en  parler, 
ce  n'effc  qu'autant  que  leurs  miracles  ont  un 
rapport  efTentieî  à  la  fuite  des  evenemens. 
Nous  ayons  pour  les  prodiges  continuels  qui 
fignalerent  tous  les  pas  de  cette  nation,  le 
refpect  qu'on  leur  doit.  Nous  les  croyons 
avec  la  foi  raifonnable  qu'exige  l'Eglife  fub- 
flituée  à  la  Sinagogue  ;.  nous  ne  les  exami- 
nons pas ,  nons  nous  en  tenons  toujours  à 
rhi  dorique.  Nous  parlerons  des  Juifs  com- 
me nous  parlerions  des  Scythes  &  àes 
Grecs  en  pefant  les  probabilités  &  en  dif- 
çutant  les  faits.  Perfqnne  au  monde  n'ayapi 
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écrit  leur  hiftoire  qu'eux-mêmes  avant  que 
les  Romains  détruififTent  leur  état  ,  il  faut 
ne  confulter  que  leurs  annales. 

Cette  nation  eil  des  plus  modernes,  à  ne 
la  regarder  comme  les  autres  peuples  que 
depuis  le  temps  où  elle  forme  un  établiffe^ 
ment,  &  où  elle  poffede  une  capitale.  Les 
Juifs  ne  paraifTent  confédérés  de  leurs  voifins 
que  du  temps  de  Salomon ,  qui  était  à  peu- 
près  celui  d'Héllode  &  d'Homère,  &  des 
premiers  archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh  ou  Soîeiman ,  eft  fort 
connu  des  Orientaux ,  mais  celui  de  David 
ne  l'eft  point,  Saitl  en  cor  moins.  Les  Juifs 
avant  Saiil  ne  paraifTent  qu'une  horde  d'A- 
rabes du  défert ,  û  peu  puifTans  que  les  Phé% 
niciens  les  traitaient  à  peu  près  comme  les 
Lacédémoniens  traitaient  les  Ilotes.  C'étaient 
des  efclaves  auxquels  il  n'était  pas  permis 
d'avoir  des  armes,  ils  n'avaient  pas  le  droit 
çle  forger  le  fer ,  pas  même  celui  d'aiguifer 
chez  eux  les  focs  de  leurs  charrues  &  le 
trenchant  de  leurs  coignées.  Il  falait  qu'ils 
allafTent  à  leurs  maîtres  pour  les  moindres 
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ouvrages  de  cette  efpece  ;  les  Juifs  le  dé- 
clarent dans  le  livre  de  Samuel,  &  ils  ajou- 
tent qu'ils  n'avaient  ni  épée  ,  ni  javelot , 
dans  la  bataille  que  Saûl  &  Jonathas  don- 
nèrent à  Béthaven  contre  les  Phéniciens  f 
ou  Philiftins,  journée  où  il  eft  rapporté  que 
Saûl  fit  ferment  d'immoler  au  Seigneur  celui 
qui  aurait  mangé  pendant  le  combat. 

Il  eft  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée 
fans  armes  il  eft  dit  au  chapitre  précédent ,  * 
que  Saûl  avec  une  armée  de  trois  cens  trente 
mille  hommes  défit  entièrement  les  Ammoni- 
tes ;  ce  qui  femble  ne  fe  pas  accorder  avec 
l'aveu  qu'ils  n'avaient  ni  javelot ,  ni  épée , 
ni  aucune  arme.  D'ailleurs  hs  plus  grands 
rois  ont  eu  rarement  à  la  fois  trois- cens 
trente  mille  combattans  effectifs.  Comment 
les  Juifs  qui  femblent  errans  &  opprimés 
dans  ce  petit  pays,  qui  n'ont  pas  une  ville 
fortifiée,  pas  une  arme,  pas  une  épée,  ont- 
ils  mis  en  campagne  trois  cens  trente  mille 
foldats  ?  il  y  avait  là  de  quoi  conquérir  YA- 
fie  &  l'Europe.    LaiiTons  à  des  auteurs  fa« 

*    I.  Rois  chap.  IL 
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vans  &  refpedlables  le  foin  de  concilier  ces 
contradictions  apparentes  que  des  lumières 
fupérieures  fottt  difparaître  ;  refpe&ons  ce 
que  nous  fommes  tenus  de  refpeéter  ;  &  re- 
montons à  l'hiftoire  des  Juifs  par  leurs  pro- 
pres écrits. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

DES  JUIFS  EN   EGYPTE, 

.Les' annales  des  Juifs  difent  que  cette  na- 
tion habitait  fur  les  confins  de  l'Egypte  dans 
les  temps  ignorés ,  que  fon  féjour  était  dans 
le  petit  pays  de  Goffen ,  ou  Geffen ,  vers  le 
mont  Cafius  &  le  lac  Sirbon.  Ç'eil  là  que 
font  encor  des  Arabes  qui  viennent  en  hiver 
paître  leurs  troupeaux  dans  la  baffe  Egypte. 
Cette  nation  n'était  compofée que  d'une  feu- 
le famille  ,  qui  en  deux  cens-cinq  années 
produifit  un  peuple  de  deux  millions  de  per- 
fonnes  ;  car  pour  fournir  fix  cens  mille  com- 
battans  que  la  Genefe  compte  au  fortir  de 
l'Egypte ,  il  faut  au  moins  deux  millions  de 
têtes.  Cette  multiplication  contre  l'ordre  de 
la  nature ,  efl  un  des  miracles  que  Dieu  dai* 
gna  faire  en  faveur  des  Juifs. 

Ceft  en  vain  qu'une  foule  de  favans  hom- 
mes ■s'étonne  que  le  Roi  d'Egypte  ait  ordon- 
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né  à  deux  fages-femmes  de  faire  péril*  tous 
les  enfans  mâles  des  Hébreux  ;  que  la  fille 
du  roi  qui  demeurait  à  Memphis  foit  venue 
le  baigner  loin  de  Memphis  dans  un  bras 
du  Nil  où  jamais  perfonne  ne  le  baigne  à 
caufe  des  crocodiles*  C'efl  en  vain  qu'ils 
font  des  objections  fur  l'âge  de  quatre- vingt 
ans  auquel  Moïfe  était  déjà  parvenu]  avant 
d'entreprendre  de  conduire  un  peuple  entier 
hors  d'efclavage. 

Ils  difputent  fur  les  dix  playes  d'Egypte  ; 
ils  difent  que  les  magiciens  du  royaume  ne 
pouvaient  faire  les*  mêmes  miracles  que 
l'envoyé  de  Dieu  ;  &  que  fi  Dieu  leur  don- 
nait ce  pouvoir ,  il  femblait  agir  contre  lui- 
même.  Ils  prétendent  que  Moïfe  ayant  chan- 
gé toutes  les  eaux  en  fang,  il  ne  refiait  plus 
d'eau  pour  que  les  magiciens  pmTent  faire 
la  même  métamorphofe. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pour- 
fuivre  les  Juifs  avec  une  cavalerie  nom- 
breufe,  après  que  tous  les  chevaux  étaient 
morts  dans  la  cinquième  &  fixieme  playe» 
îk  demandent  pourquoi  fix  cens  mille  com- 
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battans  «'enfuirent  ayant  Dieu  à  leur  tête, 
&  pouvant  combattre  avec  avantage  des  E- 
gyptiens  dont  tous  les  premiers  nés  avaient 
été  frappés  de  mort  ?  Ils  demandent  encor 
pourquoi  Dieu  ne  donna  pas  la  fertile  E~ 
gypte  à  fon  peuple  chéri ,  au  lieu  de  le  faire 
errer  quarante  ans  dans  d'affreux  déferts  ? 

On  n'a  qu'une  feule  réponfe  à  toutes  ces 
objections  fans  nombre;  &  cette  réponfe 
eft  ,  Dieu  l'a  voulu  ;  f  Eglife  le  croit ,  & 
nous  devons  le  croire.  C'eft  en  quoi  cette 
hiftoire  diffère  des  autres.  Chaque  peuple 
a  fes  prodiges;  mais  tout  eft  prodige  chez 
le  peuple  Juif  ;  &  cela  devait  être  aïnfi , 
puifqu'il  était  conduit  par  Dieu  même.  Il 
eft  clair  que  l'hiftoire  de  Dieu  ne  doit  point 
reflèmbîer  à  celle  des  hommes.  Ceft  pour- 
quoi nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces  faits 
furnaturels  dont  il  n'appartient  qu'à  l'Efprit 
Saint  de  parler.  Encor  moins  oferons-nous 
tenter  de  les  expliquer.  Examinons  feule- 
ment le  peu  d'événemens  qui  peuvent  être 
fournis  à  la  critique. 
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CHAPITRE    XL. 

DE     M    O    Y    S   E. 

CONSIDERE'    SIMPLEMENT 
COMME   CHEF  D'UNE  NATION. 

.Le  maître  de  la  nature  donne  feul  la  for- 
ce au  bras  qu'il  daigne  choiflr.  Tout  eft 
furnaturel  dans  MoïTe.  Plus  d'un  favant  Ta 
regardé  comme  un  politique  très  -  habile. 
D'autres  ne  voyent  en  lui  qu'un  rofeau  fai- 
ble ,  dont  la  main  divine  daigne  fe  fervir  pour 
faire  le  deflin  des  empires.  Qu'eft-ce  en 
effet  qu'un  vieillard  de  quatre- vingt  ans  pour 
entreprendre  de  conduire  par  lui-même  tout 
un  peuple  fur  lequel  il  n'a  aucun  droit.  Son 
bras  ne  peut  combattre  ;  &  fa  langue  ne 
peut  articuler.  Il  eft  peint  décrépit  &  bègue. 
Il  ne  conduit  fes  fuivans  que  dans  des  folitu- 
des  affreufes  pendant  quarante  années.  II 
veut  leur  donner  un  éttUiffement,  &  il  ne 
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kur  en  donne  aucun.  A  fuivfe  fa  marché 
dans  lesdéferts  de  Sur,  de  Sin,  d'Oreb,  de 
Sinaï,  de  Pharan  ,  de  (Jades-  Barné,  &  à  le 
voir  rétrograder  jufques  vers  l'endroit  dont 
il  était  parti ,  il  ferait  difficile  de  le  regarder 
comme  un  grand  capitaine.  Il  eft  à  la  têts 
de  fix  cens  mille  combattans ,  &  il  ne  pour- 
voit ni  au  vêtement  ni  à  la  fubGftance  de 
fes  troupes.  Dieu  fait  tout,  Dieu  remédie 
atout,  il  fioufrit,  il  vêtit  le  peuple  par  des 
miracles.  MoïTe  n'eft  donc  rien  par  lui- 
même  ,  &  fon  impuiiTance  montre  qu'il  né 
peut  être  guidé  que  par  le  bras  du  Tout- 
Puiflant  ;  aufïî  nous  ne  confidérons  en  lui 
que  l'homme  &  non  le  miniftre  de  Dieu. 
Sa  perfonne  en  cette  qualité  eft  l'objet  d'une' 
recherche  plus  fublime. 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens  à  Toc-- 
cident  du  Jourdain ,  dans  la  contrée  de  Jé- 
rico,  qui  eft  en  effet  le  feul  bon  terroir  de 
cette  province  ;  &  au  lieu  de  prendre  cette 
route ,  il  tourne  à  l'Orient  entre  EGongaber 
&  la  mer  morte,  pays  fauvage,  ftérile,  hé* 
riffé  de  montagnes  fur  lefquelles  il  ne  croît 
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pas  un  arbufte  ,  fans  aucun  ruifleâd ,  faiià 
fources,  excepté  quelques  petits  puits  d'eau 
falée.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens  fur  le 
bruit  de  cette  irruption  d'un  peuple  étran- 
ger viennent  le  battre  dans  ces  déferts  vers 
Gadésbarné.  Comment  fe  ïaiffe-t-il  battre  à 
la  tête  de  fix  cens  mille  foldats ,  dans  un  pays 
qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  trois  mille 
habitans  ?  Au  bout  de  trente  -  neuf  ans  il 
remporte  deux  victoires  ;  mais  il  ne  remplie 
aucun  objet  de  fa  législation:  lui  &  fon  peu- 
pie  meurent  avant  d'avoir  mis  le  pied  dans 
le  pays  qu'il  voulait  fubjuguer. 

Un  légiilateur  félon  nos  notions  commu- 
nes doit  fe  faire  aimer  &  craindre  ;  mais  il 
pe  doit  pas  pouffer  la  févérité  jufqu'à  la  bar- 
barie ;  il  ne  doit  pas  j  au  lieu  d'infliger  par 
les  minières  de  la  loi  quelques  fuplices  aux 
coupables ,  faire  égorger  au  hazard  une  gran- 
de partie  de  fa  nation  par  l'autre. 

Se  pourrait -il  qu'à  l'âge  de  près  de  fix- 
vingt  ans ,  Moïfe  n'étant  conduit  que  pas 
lui-même  ,  eût  été  Ci  inhumain  ,(1  endurci  au 
carnage  i  qu'il  eût  commandé  aux  Lévites 
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de  maffacrer  ,  fans  diftinétion  ,  leurs  frères 
jufqu'au  nombre  de  vingt  trois  mille,  pour 
la  prévarication  de  fon  propre  frère,  qui  de- 
vait plutôt  mourir  que  de  faire  un  veau  pour 
être  adoré  ?  Quoi  !  après  cette  indigne 
a6lion  fon  frère  efi:  grand  Pontife,  &  vingt- 
trois  mille  hommes  font  maffacrés. 

Moïfe  avait  époufé  une  Madianite  ,  fille 
de  Jétro  grand  Prêtre  de  Madian,  dans  TA* 
rabie-pétrée;  Je'tro  l'avait  comblé  de  bien- 
faits :  Il  lui  avait  donné  fon  fils  pour  lui  fer- 
vir  de  guide  dans  les  déferts  ;  par  quelle 
cruauté  oppofée  à  la  politique  (  à  ne  juger 
que  par  nos  faibles  notions  )  Moïfe  aurait* il 
pu  immoler  vingt -quatre  mille  hommes  de 
fa  nation ,  fous  prétexte  qu'on  a  trouvé  un 
Juif  couché  avec  une  Madianite  ?  Et  com- 
ment peut-on  dire,  après  ces  étonnantes  bou- 
cheries ,  que  Moïfe  était  le  plus  doux  de  tous 
les  hommes  ?  Avouons  qu'humainement  par- 
lant ,  ces  horreurs  révoltent  la  raifon  &  h 
nature.  Mais  fi  nous  confldérons  dans  Moïfe 
le  miniftre  des  deffeins  &  des  vengeances 
de  Dieu ,  tout  change  alors  à  nos  yeux  ,*  ce 
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iî*eft  point  un  homme  qui  agit  en  homme  , 
c'eft  rinftrument  de  la  Divinité  ^  à  laquelle 
nous  ne  devons  pas  demander  compte.  Nous 
iie  devons  qu'adorer  &  nous  taire» 

Si  MoïTe  avait  inflitué  fa  religion  de  lui- 
même  ,  comme  Zoroaftre  ,  Thauth ,  les  pre- 
miers Brames*   Numa,  Mahomet,  &  tant 
d'autres  ,  nous  pourrions  lui  demander  pour- 
quoi il  ne  s'efl:   pas    fervi  dans  fa  religion 
du  moyen  le   plus  efficace  &  le  plus  utile 
pour  mettre  un  frein  à  h  cupidité  &  au  cri- 
me ?    pourquoi  il  n'a  pas  annoncé  expref- 
fément  l'immortalité  de  l'ame  ,  ks  peineâ 
&  les  récompenfes  après  la  mort  ,  dogmes 
reçus  dès  longtemps  en  Egypte,  en  Phéni- 
cie ,  en  Méfopotamie  ,  en  Perfe ,  &  dans 
l'Inde?    ,,  Vous   avez  été  inflruit,  lui  di- 
9;  rions-  nous  ,  dans  la    fageffe  des  Egyp- 
„  tiens ,  vous  êtes  législateur  ,  &  vous  né- 
„  gligez  abfoîument  le  dogme  principal  âes 
„  Egyptiens, le  dogme  le  plus  néceffaire  au£ 
,j  hommes,  croyance  11  faîutaire  &  û  fainte* 
3)  que  vos  propres  Juifs ,  tout  groffiers  qu'ils 
?>  étaient,  l'ont  embraflee  longtemps  après 

S  s 
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„  vous  ;  du  moins  elle  fut  adoptée  en  pat* 
„  tie  par  les  EfTéniens  &  les  Pharifiens  au 
„  bout  de  mille  années. 

Cette  objection  accablante  contre  un  légif* 
ïateur  ordinaire ,  tombe  &  perd  ,  comme  on 
voit ,  toute  fa  force  quand  il  s'agit  d'une  loi 
donnée  par  Dieu  même,  qui  ayant  daigné 
être  le  Roi  du  peuple  Juif,  le  puniffait  &  le 
récompenfait  temporeîlement ,  &  qui  ne 
voulait  lui  révéler  la  connaiflance  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  &  les  fuplices  éternels 
de  l'enfer,  que  dans  les  temps  marqués  par 
fes  décrets.  Prefque  tout  événement  pure- 
ment humain  chez  le  peuple  Juif  eft  le  com- 
ble de  l'horreur.  Tout  ce  qui  eft  divin  eft 
au  deiTus  de  nos  faibles  idées.  L'un  &  l'au- 
tre nous  réduifent  toujours  au  filence. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  d'une  fcieace, 
profonde  qui  ont  poufTé  le  pyrrhonifme  de. 
l'hifloire  jufqu'à  douter  qu'il  y  ait  eu  un. 
Moïfe  ;  fa  vie  qui  eft  toute  prodigieufe  de- 
puis fon  berceau  jufqu'à  fon  fépulchre,  leur, 
a  paru  une  imitation  des  anciennes  fables  A- . 
ral>es>&  particulièrement  de  celle  de  l'ancien. 
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Bacchus.  *  Ils  ne  favent  en  quel  temps  pla- 
cer Moïfe  ;  le  nom  même  du  Pharaon  ou 
Roi  d'Egypte  fous  lequel  on  le  fait  vivre, 
cil  inconnu.  Nul  monument ,  nulle  trace  ne 
nous  refle  du  pays  dans  lequel  on  le  fait  vo- 
yager. Il  leur  paraît  impoifible  que  Moïfe 
•ait  gouverné  deux  ou  trois  millions  d'hom- 
mes pendant  quarante  ans  dans  des  déferts 
inhabitables,  où  l'on  trouve  à  peine  aujour- 
d'hui deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui 
ne  compofent  pas  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes. Nous  fommes  bien  loin  d'adopter  ce 
fentiment  téméraire  qui  fapperait  tous  les 
fondemens  de  l'hifloire  ancienne  du  peuple 

Juif. 

Nous  n'adhérons  pas  non  plus  à  l'opinion 
d'AbenEfra,  de  Maimonide ,  de  Nugnès, 
de  l'auteur  des  cérémonies  judaïques;  quoique 
le  dofte  Le  Clerc,  Midleton-,  les  favans  con- 
nus fous  le  titre  de  Théologiens  de  Hollan- 
de ,  &  même  le  grand  Neuton  ,  ayent  for- 
tifié ce  fentiment.  Ces  illuflres  favans  pré- 
tendent que  ni  Moïfe ,  ni  Jofué  ne  purent 

s3 

*  Voyez  l'article  BaccL.  r. 
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écrire  les  livres  qui  leur  font  attribues  :  ils 
difent  que  leurs  hiltoïres  &  leurs  lois  au- 
raient été  gravées  fur  la  pierre,  fi  en  effet 
elles  avaient  exiflé  ;  que  cet  art  exige  des 
foins  prodigieux,  &  qu'il  n'était  pas  poffible 
de  cultiver  cet  art  dans  des  déferts.  Ils  fç 
fondent ,  comme  on  peut  le  voir  ailleurs , 
fur  des  anticipations,  fur  des  contradictions 
apparentes.  Nous  embrafTons  contre  ces 
grands  hommes ,  l'opinion  commune ,  qui 
eft  celle  de  la  Sinagogue ,  &  de  l'Eglifç  dont 
nous  reconnaîtrons  l'infaillibilité. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ofions  aceufer  les 
Le  Clerc,  les  Midleton,  les  Neuton  d'im- 
piété ,  à  Dieu  ne  plaife  !  nous  fommes  con-* 
vaincus  que  fi  les  livres  de  Moïfe  &  de  Jo- 
fué  &  le  relie  du  Pentateuque  ne  leur  paraif- 
fjient  pas  être  de  la  main  de  ces  héros  Ifraé- 
Jites,  ils  n'en  ont  pas  été  moins  perfuadés 
que  ces  livres  font  infpirés.  Ils  reconnaiiTent 
le  doigt  de  Dieu  à  chaque  ligne  dans  la  Ge- 
nefe ,  dans  Jofué ,  dans  Samfon ,  dans  Pvuth. 
L'écrivain  Juif  n'a  été ,  pour  ainfi  dire ,  que 
k  ftçrét^irçde  Dieu;  c'efl:  Dieu  qui  a.  toii£ 
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di&é.  Neuton  fcns  doute  n'a  pu  penfer  au- 
trement ;  on  le  fent  alTez.  Dieu  nous  pré- 
ferve  de  reflembler  à  ces  hipocrites  pervers 
qui  faififlent  tous  les  prétextes  d'accufer  tous 
les  grands  hommes  d'irréligion  ,  comme  on 
les  accufait  autrefois  de  magie  !  Nous  croi- 
rions non  feulement  agir  contre  la  probité  , 
mais  infulter  cruellement  la  religion  Chré- 
tienne ,  fi  nous  étions  affez  abandonnés  pour 
vouloir  perfuader  au  public  que  les  plus 
favans  hommes  &  les  plus  grands  génies  de 
la  terre  ne  font  pas  de  vrais  Chrétiens.  Plus 
nous  refpeclons  TÊglife  à  laquelle  nous  fom- 
mes  fournis,  plus  nous  penfons  que  cette  E- 
glife  tolère  les  opinions  de  ces  favans  ver* 
tueux  avec  la  charité  qui  fait  fon  caractère. 


s  + 
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PES  JUIFS  APRÈS  MOYSE, 

JUSQU'À      SAÙL 

je  ne  recherche  point  pourquoi  Jofliah  oa 
Jofué  capitaine  des  Juifs  faifant  paffer  fa 
horde  de  l'Orient  du  Jourdain  à  l'Occident 
vers  Jérico ,  a  befoin  que  Dieu  fufpende  le 
cours  de  ce  fleuve  qui  n'a  pas  en  cet  en- 
droit quarante  pieds  de  largeur  ,  fur  lequel 
il  était  (ï  aifé  de  jetter  un  pont  de  plan- 
ches ,  &  qu'il  était  plus  aifé  encore  de  paf- 
fer  à  gué.  Il  y  avait  plufieurs  gués  à  cette 
ïiviere,  témoin  celui  auquel  les  Ifraélites  é- 
gorgerent  les  quarante  •  deux  mille  Ifraéîitesi 
qui  ne  pouvaient  prononcer  Schiboleth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jérico, 
;ombe  au  fon  des  trompettes  ;  ce  font  de 
caveaux   prodiges   que  Dieu  daigne  faire 
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en  faveur  du  peuple  dont  il  s'eft  déclaré  le 
roi;  cela  n'eft  pas  du  reflbrt  de  l'hiftoire.  Je 
n'examine  point  de  quel  droit  Jofué  venait 
détruire  des  villages  qui  n'avaient  jamais  en- 
tendu parler  de  lui.  Les  Juifs  difaient ,  Nous 
defcendons  d'Abraham  ;  Abraham  voyagea 
chez  vous  il  y  a  quatre  cens  quarante  an- 
nées ,  donc  votre  pays  nous  appartient;  & 
nous  devons  égorger  vos  mères ,  vos  femmes 
&  vos  enfans. 

Fabricius  &  Holftenius  fe  font  fait  l'ob- 
je&ion  fuivante.  Que  dirait -on  fi  un  Nor- 
végien venait  en  Allemagne  avec  quelques 
centaines  de  ks  compatriotes ,  &  difait  aux 
Allemands  ,  Il  y  a  quatre  cens  ans  qu'un 
homme  de  notre  pays  fils  d'un  potier  vo- 
yagea près  de  Vienne ,  ainfi  l'Autriche  nous 
appartient  ,  &  nous  venons  tout  mafTacrer 
au  nom  du  Seigneur  ?  Les  mêmes  auteurs 
confiderent  que  le  temps  de  Jofué  n'eft  pas 
le  notre ,  que  ce  n'eft  pas  à  nous  à  porter  un 
œil  profane  dans  les  chofes  divines;  &  fur- 
tout  que  Dieu  avait  le  droit  de  punir  les  pé- 
chés des  Cananéens  par  les  mains  des  Juifs. 

$5 
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Il  efl  dit  qu'à  peine  Jérico  efl  fans  défenfe} 
que  les  Juifs  immolent  à  leur  Dieu  tous  les 
habitans,  vieillards,  femmes,  filles,  enfans 
à  la  mammelle,  &  tous  les  animaux  ,  ex- 
cepté une  femme  proftituée ,  qui  avait  gardé 
chez  elle  les  efpions  Juifs  ;  efpions  d'ailleurs 
inutiles ,  puifque  les  murs  devaient  tomber 
au  fon  des  trompettes.  Pourquoi  tuer  auffi 
tous  les  animaux  qui  pouvaient  fervir  ? 

A  l'égard  de  cette  femme  que  la  vulgate 
appelle  meretrix,  apparemment  elle  mena  de- 
puis une  vie  plus  honnête,  puis  qu'elle  fut 
une  ayeule  de  David ,  &  même  du  Sauveur 
du  monde.  Tous  ces  événemens  font  des 
figures,  des  prophéties  qui  annoncent  de 
loin  la  loi  de  grâce.  Ce  font  encor  une 
fois  des  myfteres  auxquels  nous  ne  touchons 
pas. 

Le  livre  de  Jofué  raporte  que  ce  chef  s'é- 
tant  rendu  maître  d'une  partie  du  pays  de 
Canaan,  fit  pendre  fes  rois  au  nombre  de 
trente  &  un,  c'eft-à-dire,  trente  &  un 
chefs  de  bourgades ,  qui  avaient  ofé  défen- 
dre leurs  foyers,  leurs  femmes  &  leurs  en- 
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fans.  Il  faut  fe  profterner  ici  devant  la  Pro- 
vidence ,  qui  châtiait  les  pèches  de  ces  rois 
par  le  glaive  de  Jofué. 

11  n'eft  pas  bien  étonnant  que  les  peuples 
voifins  fe  réunifient  contre  les  Juifs,  qui  ne 
pouvaient  pafler  que  pour  des  brigands  exé- 
crables dans  l'efprit  des  peuples  aveuglés ,  & 
non  pour  les  inflrumens  facrés  de  la  ven- 
geance divine  &  du  futur  falut  du  genre  hu- 
main.  Ils  furent  réduits  en  efclavage  par  Cu- 
fan  roi  de  Méfopotamie.  U  y  a  loin ,  il  eft 
vrai,  de  la  Méfopotamie  à  Jérico;  il  falait 
donc  que  Cufan  eût  conquis  la  Sirie  &  une 
partie  de  la  Palefline.  Quoi  qu'il  en  foie ,  ils 
font  efclaves  huit  années ,  &  refient  enfuite 
foixante  &  deux  ans  fans  remuer.  Ces  foi- 
xante  &  deux  ans  font  une  efpece  d'aiTervif- 
fement,  puifqu'il  leur  était  ordonné  par  la 
Joi  de  prendre  tout  le  pays  depuis  la  Médi- 
terranée jufqu'à  l'Euphrate,  que  tout  ce  va& 
te  pays  *  leur  était  promis ,  &  qu'affuré- 
ment  ils  auraient  été  tentés  de  s'en  empa- 

*  Gçnçfe  ck.  15.  v.  18.  Deuter.  çh.  1.  v,  7. 
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rer,  s'ils  avaient  été  libres.  Ils  font  efclaves 
dix-huit  années  fous  Eglon  roi  des  Moabi- 
tes ,  affaiïiné  par  Aod  ;  ils  font  enfuite  pen- 
dant vingt  années  efclaves  d'un  peuple  Ca- 
nanéen qu'ils  ne  nomment  pas ,  jufqu'au 
temps  où  la  prophétefTe  guerrière  Débora  les 
délivre.  Ils  font  encore  efclaves  pendant 
fept  ans  jufqu'à  Gédéon. 

Ils  font  efclaves  dix-huit  ans  des  Phéni- 
ciens ,  qu'ils  appellent  Philiftins ,  jufqu'à 
Jephté.  Ils  font  encor  efclaves  des  Phéni- 
ciens quarante  années  jufqu'à  Saûl.  Ce  qui 
peut  confondre  notre  jugement,  c'eft  qu'ils 
étaient  efclaves  du  tems  même  de  Samfon, 
pendant  qu'il  fufSfait  à  Samfon  d'une  fimple 
mâchoire  d'âne  pour  tuer  mille  Philiftins , 
&  que  Dieu  opérait  par  les  mains  de  Sam- 
fon les  plus  étonnans  prodiges. 
.  Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  obfer- 
ver  combien  de  Juifs  furent  exterminés  par 
leurs  propres  frères ,  ou  par  l'ordre  de  Dieu 
même  depuis  qu'ils  errèrent  dans  les  déferts 
jufqu'au  tems  où  ils  curent  un  roi  élu  par 
le  fort. 
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Les  Lévites  après  l'adoration 
du  veau  d'or ,  jette  en  fonte  par 
k  frère  de  MoïTe,  égorgent.     23000.  Juifs. 

Confumés  par  le  feu  pour  la 
révolte  de  Coré       -  2  so* 

Egorgés  pour  la  même  révolte  14700, 

Egorgés  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  des  filles  Madianites  24000. 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain , 
pour  n'avoir  pas  pu  prononcer 
Schiboleth        -  42.000, 

Tués  par  les  Benjamites  qu'on 
attaquait        -  40000. 

Benjamites  tués  par  les  autres 
Tribus  -  -  -     45000* 

Lorfque  l'Arche  fut  prife  par 
les  PhilifHns,  &  que  Dieu  pour 
les  punir  les  ayant  affligés  d'Hé- 
morroïdes ils  ramenèrent  l'Ar- 
che à  Bethfdmès,  &  qu'ils  offri- 
rent au  Seigneur  cinq  anus  d'or 
&  cinq  rats  d  or ,  les  Bethfamï- 
tes  frappés  de  mort  pouf  avoir 
regardé  l'Arche ,  au  nombre  de  -  50070. 

Somme  totale  239020. 
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Voilà  deux  cens  trente  -  neuf  mille  vingt 
Juifs  exterminés  par  l'ordre  de  Dieu  même, 
ou  par  leurs  guerres  civiles,  fans  compter 
ceux  qui  périrent  dans  le  défert  y  &  ceux 
qui  moururent  dans  les  batailles  contre  \qs 
Cananéens  &c. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres 
nations ,  on  ne  pourrait  concevoir  comment 
les  enfans  de  Jacob  auraient  pu  produire 
une  race  aflez  nombreufe  pour  fupporter  une 
telle  perte.  Mais  Dieu  qui  les  conduifait , 
Dieu  qui  les  éprouvait  &  les  punifTait,  ren- 
dit cette  nation  fi  différente  en  tout  des  au- 
tres hommes  ,  qu'il  faut  la  regarder  avec 
d'autres  yeux  que  ceux  dont  on  examine  le 
refte  de  la  terre,  &  ne  point  juger  de  ces 
événemens  comme  on  juge  des  événement 
ordinaires. 
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DES  JUIFS  DEPUIS  SAUL. 

Les  Juifs  ne  paraiftent  pas  jouir  d'un  fort 
plus  heureux  fous  leurs  rois  que  fous  leurs 
juges. 

Leur  premier  Roï  Saiil  efl  obligé  de  fe  don- 
ner la  more.  Isbofeth  &  Miphibofeth  fes  fils 
font  aflaflînés. 

David  livre  aux  Gabaonites  fept  petits-fils 
de  Saiil  pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne 
à  Salomon  fon  fils  de  faire  mourir  Adonias 
fon  autre  fils,  &  fon  général  Joab.  Le  Roi 
Afa  fait  tuer  une  partie  du  peuple  dans  Jéru- 
falem.  Baafa  afTafline  Nadab  fils  de  Jéroboam 
&  tous  fes  parens.  Jéhu  affaffine  Joram  Se 
Okofias  ,  foixante  &  dix  fils  d'Achab  ,  qua- 
rante-deux frères  d'Okofias ,  &  tous  leurs  a- 
mis.  Athalie  afTalïîne  tous  fes  petits-fils,  ex- 
cepté Joas  ;  elle  efl:  aflafiinée  par  le  grand 
Prêtre  Joiadad.    Joas  efl:  aflaffiné  par  Çqs  do- 
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meftiques  ;  Amafias  eft  tué  ;  Zacharias  effe 
afTaffiné  par  Seîlum ,  qui  eft  afTaffiné  par  Mâ- 
nahem  *  lequel  Manahem  fait  fendre  le  ven- 
tre à  toutes  les  femmes  grofTes  dans  Tapfa* 
Phaceïa,  fils  de  Manahem,  eft  afTaffiné  par 
Phacée  fils  de  Roméîi,  qui  eft  aflafliné  par 
Ofée  fils  d'Ela.  ManafTé  fait  tuer  uri  grand 
nombre  de  Juifs  i  &  tes  Juifs  aflkfîinenc 
Ammon  fils  de  ManafTé,  &c. 

Au  milieu  de  ces  maffacfes  dix  tribus  en- 
levées par  Salmanafar  roi  des  Babiloniens^ 
font  efclaves  &  difperfées  pour  jamais ,  ex- 
cepté quelques  manœuvres  qu'on  garde  pour 
cultiver  la  terre. 

Il  refte  encore  deux  tribus ,  qui  bientôê 
font  efclaves  à  leur  tour  pendant  foixante  & 
dix  ans:  au  bout  de  ces  foixante  &  dix. ans* 
les  deux  tribus  obtiennent  de  leurs  vain- 
queurs &  de  leurs  maîtres ,  la  permiffion  de 
retourner  à  Jérufalem.  Ces  deux  tribus ,  ainfi 
que  le  peu  de  Juifs  qui  peuvent  être  reftés  à 
Samarie  avec  les  nouveaux  habitans  étraiv* 
gers ,  font  toujours  fujettes  des  rois  de  Perfe, 

Quand  Alexandre  s  empare  de  la  Perfe ,  la 

Judé« 
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Judée  eft  comprîfe  dans  îhs  conquêtes.  Après 
Alexandre  ies  Juifs  demeurèrent  fournis  tan- 
tôt aux  Seleucides  fes  fuceelTeurs  en  Syrie  , 
tantôt  aux  Ptolemées  fes  fuceelTeurs  en  E- 
gypte;  toujours  aflujettis,  &  ne  fe  foutenant 
que  par  le  métier  de  courtiers  qu'ils  faifaient 
dans  l'A  fie.  Us  obtinrent  quelques  faveurs  du 
roi  d'Egypte  Ptolomée  Epiphane.  Un  Juif, 
nommé  Jofeph,  devint  fermier  général  des 
impôts  fur  la  baiTe  Syrie  &  la  Judée  qui  ap- 
partenaient à  ce  Ptolomée.  Cefl  là  l'état  le 
plus  heureux  œs  Juifs  ;  car  c'efl  alors  qu'ils 
bâtirent  la  troifieme  partie  de  leur  ville ,  ap- 
pelée depuis  l'enceinte  des  Maccabées,  par- 
ce que  les  Maccabées  l'achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ptolomée  ils  repalTent  à 
celui  du  roi  de  Syrie  Antiochus  le  Dieu. 
Comme  ils  s'étaient  enrichis  dans  les  fermes, 
ils  devinrent  audacieux  ,  &  fe  révoltèrent 
contre  leur  maître  Antiochus.  C'efl  le  temps 
des  Maccabées  ,  dont  les  Juifs  d'Alexandrie 
ont  célébré  le  courage  &  les  grandes  ac- 
tions ;  mais  les  Maccabées  ne  purent  em- 
pêcher que  îe  général  d'Antiochus  Eupator 
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fils  d'Antiochus  Epiphane,  ne  fit  rafer  les 
murailles  du  temple ,  en  laiflant  fubfifter  feu- 
lement le  fan&uaire  ,  &  qu'on  ne  fit  tran- 
cher îa  tête  au  grand  Prêtre  Onias ,  regardé 
comme  l'auteur  de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolable- 
ment  attachés  à  leur  loi  que  fous  les  rois  de 
Sirie  ;  ils  n'adorèrent  plus  de  divinités  é- 
trangeres  ;  ce  fut  alors  que  leur  religion  fut 
irrévocablement  fixée  ;  &  cependant  ils  fu- 
rent plus  malheureux  que  jamais ,  comptant 
toujours  fur  leur  délivrance,  fur  les  promef- 
fes  de  leurs  Prophètes  ,  fur  le  fecours  de 
leur  Dieu  ,  mais  abandonnés  par  la  Provi- 
dence ,  dont  les  décrets  ne  font  pas  connus 
des  hommes. 

Ils  refpirerent  quelque  temps  par  les  guer- 
res inteftines  des  rois  de  Syrie.  Mais  bien- 
tôt les  Juifs  eux-mêmes  s'armèrent  les  uns 
contre  les  autres.  Comme  ils  n'avaient  poinc 
de  rois  &  que  la  dignité  de  grand  facrifica- 
teur  était  la  première,  c'était  pour  l'obtenir 
qu'il  s'élevait  de  violens  partis  :  on  n'était 
grand  Prêtre  que  les  armes  à  la  main ,  & 
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•Ôtt  n'arrivait  au  San&uaire  que  fur  ks  ca- 
davres de  fes  rivaux. 

Hircan  ,  d*  la  race  des  Maccabées  ,  de- 
Venu  grand  Prêtre  >  mais  toujours  fujet  des 
Syriens ,  fit  ouvrir  le  fépulcre  de  David , 
dans  lequel  î'exagérateur  jofeph  prétend 
qu'oïl  trouva  trois  mille  talens.  C'était 
quand  on  rebâtiiTait  le  temple  fous  Néhémie 
qu'il  eût  faiu  chercher  ce  prétendu  tréfor» 
Cet  Hircan  obtint  d'Antiochus  Sidétès  le 
droit  de  battre  monnoye.  Mais  comme  il 
n'y  eut  jamais  de  monnoye  Juive  ,  il  y  a 
grande  apparence  que  le  tréfor  du  tombeau 
de  David  n'avait  pas  été  confidérable. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  grand  Prêtre 
Hircan  était  Saducéen  ,  &  qu'il  ne  croyait 
ni  à  l'immortalité  de  l'ame  .  ni  aux  anges; 
fujet  nouveau  de  querelle  qui  commençait  à 
divifer  les  Saducéens  &  les  Pharifiens.  Ceux- 
ci  confpirerent  contre  Hircan,  &  voulurent 
le  condamner  à  la  prifon  &  au  fouet.  Il 
fe  vengea  d'eux  ,  &  gouverna  defpotique- 
ment. 

Son  j£ts  Ariftobuîe  ofa  fe  faire  foi  pen> 
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dant  les  troubles  de  Syrie  &  d'Egypte.  Ce 
fut  on  tyran  plus  cruel  que  tous  ceux  qui  a- 
vaient  opprimé  le  peuple  Juif.  Ariftobule, 
exact  à  la  vérité  à  prier  dans  le  temple ,  & 
ne  mangeant  jamais  de  porc,  fit  mourir  de 
faim  fa  mère,  &  fit  égorger  Antigone  fon 
frère.  Il  eut  pour  fuccefleur  un  nommé 
Jean,  ou  Jeanne,  auffi  méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne ,  fouillé  de  crimes ,  laifla  deux 
fils  qui  fe  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  é- 
taient  Ariftobule  &  Hircan.  Ariftobule  chaf- 
fa  fon  frère  &  fe  fit  roi.  Les  Romains  alors 
fubjuguaient  l'Afie.  Pompée  en  paffant  vint 
mettre  les  Juifs  à  la  raifon,  prit  le  temple, 
fit  pendre  les  féditienx  aux  portes ,  &  char- 
gea de  fers  le  prétendu  roi>  Ariftobule. 

Cet  Ariftobule  avait  un  fils  qui  ofait  fe 
nommer  Alexandre.  Il  remua,  il  leva  quel- 
ques troupes  ,  &  finit  par  être  pendu  par 
ordre  de  Pompée. 

Enfin  ,  Marc  Antoine  donna  pour  roi 
aux  Juifs  un  Arabe  Iduméen  ,  du  pays  de 
ces  Amalécites  tant  maudits  par  les  Juifs. 
Ceft  ce  même  Hérode  que  St.    Matthieu 
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dit  avoir  fait  égorger  tous  les  petits  enfans 
des  environs  de  Bethléem  ,  fur  ce  qu'il  ap- 
prit qu'il  était  né  un  roi  des  Juifs  dans  ce 
village,  &  que  trois  mages  conduits  par  une 
étoile  étaient  venus  lui  offrir  des  préfens. 

Ainfi  les  Juifs  furent  prefque  toujours  fub- 
jugués  ou  efclaves.  On  fait  comme  ilsv  fe 
révoltèrent  contre  les  Romains  ,  &  comme 
Titus  les  fit  tous  vendre  au  marché ,  au  prix 
de  l'animal  dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 

Ils  efTuyerent  un  fort  encor  plus  funefte 
fous  les  Empereurs  Trajan  &  Adrien  ,  & 
ils  le  méritèrent.  Il  y  eut  du  temps  de  Tra- 
jan un  tremblement  de  terre  qui  engloutit  les 
plus  belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  cru- 
rent que  c'était  le  fignal  de  la  colère  de  Dieu 
contre  les  Romains  ;  ils  fe  raflemblerent ,  ils 
s'armèrent  en  Afrique  &  en  Chypre:  une 
telle  fureur  les  anima,  qu'ils  dévorèrent  les 
membres  des  Romains  égorgés  par  eux. 
Mais  bientôt  tous  les  coupables  moururent 
dans  les  fupplices.  Ce  qui  refiait  fut  animé 
de  la  même  rage  fous  Adrien ,  quand  Barco- 
chebas  fe  difant  leur  Meflie  fe  mit  à  leur 
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tête.     Ce    fanatifme  fut   étouffé  dans  des 
torrens  de  fàng. 

Il  eft  étonnant  qu'il  refle  encor  des  Juifs» 
Le  fameux  Benjamin  de  Tudel ,  Rabin  très- 
favant  qui  voyagea   dans  l'Europe   &  dans 
l'Afie  au  douzième  fieele ,  en  comptait  envi* 
ron  trois  cens  quatre-vingt  mille  ,  tant  Juifs 
que  Samaritains  :    car  il  ne  faut    pas    faire 
mention  d'un  prétendu  Royaume  cîe  Théma 
vers  le  Thibet  ,  où   ce  Benjamin  ,  trompé 
ou   trompeur  fur   cet  article  s  prétend  qu'il 
y  avait  trois  cens  mille  Juifs  des  dix  ancien- 
nes tribus ,  raffemblés  fous  un  fouverain.  Ja- 
mais les  Juifs  n'eurent  aucun  pays  en  propre 
depuis  Vefpafien  ,  excepté  quelques  bourga- 
des dans  les  déferts    de  l'Arabie  -  heureufe 
vers  la  mer  rouge,     Mahomet  fut  d'abord 
obligé  de  les  ménager.   Mais  à  la  fin  il  dé- 
truifit  la  petite  domination  qu'ils  avaient  éta- 
blie au  Nord  de  la  Mecque.      C'eft  depuis 
Mahomet  qu'ils  ont  ceiTé  réellement  de  corri- 
pofer  un  corps  de  peuple. 

Eq   fuivant  iimplement   Je  fil   hïftorique 
(Iç  }a  petite  naùon  Juive  3  on  voit  qu'elle  n 
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pouvait  avoir  une  autre  fin.  Elle  fe  vante 
elle-même  d'être  fortie  d'Egypte  comme  une 
horde  de  voleurs ,  emportant  tout  ce  qu'elle 
avait  emprunté  des  Egyptiens  ;  elle  fait  gloi- 
re de  n'avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillefle, 
ni  le  fexe ,  ni  l'enfance ,  dans  les  villages  & 
dans  les  bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer. 
Elle  ofe  étaler  une  haine  irréconciliable  con- 
tre toutes  les  autres  nations  ;  elle  fe  révolte 
contre  tous  fes  maîtres  ;  toujours  îuperfli- 
tieufe,  toujours  avide  du  bien  d'autrui,  tou- 
jours barbare,  rampante  dans  le  malheur, 
&  infolente  dans  la  profpérité.  Voilà  ce 
que  furent  les  juifs  aux  yeux  des  Grecs  & 
ôqs  Romains  qui  purent  lire  leurs  livres  : 
mais  aux  yeux  des  Chrétiens  éclaires  par  la 
foi  ils  ont  été  nos  précurfeurs ,  ils  nous  onr 
préparé  la  voye.  Ils  ont  été  les  hérauts  de 
la  Providence. 

Les  deux  autres  nations'  qui  font  errantes 
comme  la  Juive  dans  l'Orient ,  &  qui  comme 
elle  ne  s'allient  avec  aucun  autre  peuple  , 
font  les  Banians  &  les  Parfis  nommés  Guè- 
bres.    Ces  Banians  adonnés  au  commerce 
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ainfi  que  les  Juifs  ,  font  les  defcendans  des 
premiers  habitans  paifibles  de  l'Inde  ;  ils  n'ont 
jamais  mêlé  leur  fang  à  un  fang  étranger, 
non  plus  que  les  Brachmanes.  Les  Parfis  font 
ces  mêmes  Perfes,  autrefois  dominateurs  de 
l'Orient,  &  fouverains  des  Juifs.  Ils  font  dif- 
perfés  depuis  Omar  ,  &  labourent  en  paix 
une  partie  de  la  terre  où  ils  régnèrent ,  fidè- 
les à  cette  antique  religion  des  mages,  ado» 
rant  un  feul  Dieu ,  &  confervanr.  le  feu  fa- 
cré  qu'ils  regardent  comme  l'ouvrage  & 
l'emblème  de  la  Divinité, 

Je  ne  compte  point  ces  refies  d'Egyp- 
tiens adoiateurs  fecrets  d'Ifis,  qui  ne  fubfif- 
tent  plus  aujourd'hui  que  dans  quelques 
troupes  vagabondes ,  bientôt  pour  jamais, 
anéanties. 
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JN  ous  nous  garderons  bien  de  confondre  les 
Nabim ,  les  Roheim  des  Hébreux  avec  les 
irnpofteurs  des  autres  nations.  On  fait  que 
Dieu  ne  fe  communiquait  qu'aux  Juifs ,  ex- 
cepté dans  quelques  cas  particuliers,  comme, 
par  exemple ,  quand  il  infpira  Balaam  Pro- 
phète de  Méfopotamie,  &  qu'il  lui  fit  pro- 
noncer le  contraire  de  ce  qu'on  voulait  lui 
faire  dire.  Ce  Balaam  était  le  Prophète  d'un 
autre  Dieu,  &  cependant  il  n'cft  point  dit 
qu'il  fût  un  faux  Prophète.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  les  Prêtres  d'Egypte  étaient 
Prophètes  &  voyans.  Quel  fens  attachaic- 
on  à  ce  mot?  celui  d'infpiré.  Tantôt  l'infpi- 
ré  devinait  le  pafTé,  tantôt  l'avenir.;  fouvent 
il  fe  contentait  de  parler  dans  un  ftile  figu- 
ré.   C'efl  pourquoi ,  lorfque  St.  Paul  cite  ce 

*  Nombres  ch.  22. 
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vers  d'un  Poëte  Grec ,  Aratus ,  Tout  vit  dam 
Dieu ,  tout  Je  meut ,  tout  refpire  en  Dieu  ,  il 
donne  à  ce  Poète  le  nom  de  Prophète.  * 

Le  titre,  la  qualité  de  Prophète  était -elle 
une  dignité  chez  les  Hébreux  ,  un  miniftere 
particulier  attaché  par  la  loi  à  certaines  per- 
fonnes  choifies ,  comme  la  dignité  de  Pythie 
à  Deîphe  ?  Non  ;  les  Prophètes  étaient  feu- 
lement ceux  qui  fe  Tentaient  infpirés,  ou  qui 
avaient  des  vidons.  Il  arrivait  de  là  que  fou- 
vent  il  s'élevait  de  faux  Prophètes  fans  mif- 
fion,  qui  croyaient  avoir  Tefprit  de  Dieu, 
&  qui  fou  vent  cauferent  de  grands  malheurs , 
comme  les  Prophètes  des  Cévennes  au  com- 
mencement de  ce  fiecle. 

Il  était  très  -  difficile  de  diftinguer  le  faux 
Prophète  du  véritable.  Ceft  pourquoi  Ma- 
naffé  roi  de  Juda  fit  périr  Ifdïe  par  le  fup- 
plice  de  la  fcie.  Le  roi  Sëdécias  ne  pou- 
vait décider  entre  Jérémie  &  Ananie  qui 
prcdifaient  des  chofes  contraires  ;  &  il  fit 
mettre  Jérémie  en  prifon.  Ezéchiel  fut  tué 
par  des  Juifs  compagnons  de  fon  efclavage* 

*  Actes  des  Apôtres  ch.  17. 
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Michée  ayant  prophétifé  des  malheurs  aux 
Rois  Achab  &  Jofaphat,  an  autre  Prophète 
Tfedékia  fils  de  Canaa  *  lui  donna  un  fou- 
flet,  en  lui  difant ,  L'Efprit  de  l'Eternel  a 
pafTé  par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue. 
Ozée  chap.  9.  déclare  que  les  Prophètes 
font  des  fous ,  Jiuîtum  prophetam  ,  mjanum 
vïrum  fpïrïtualem.  Les  Prophètes  fe  traitaient 
les  uns  ks  autres  de  vifionnaires  &  de  men- 
teurs. Il  n'y  avait  donc  d  autre  moyen  de 
difcerner  le  vrai  du  faux  que  d'attendre  Tac* 
compliflement  des  prédictions. 

Elifée  étant  allé  à  Damas  en  Syrie ,  le  Roi 
qui  était  malade  lui  envoya  quarante  cha- 
meaux chargés  de  préfens  ,  pour  favoir  s'il 
guérirait  ;  Elifée  répondit,  que  le  Roi  pour- 
rait guérir ,  mais  qu'il  mourrait.  Le  Roi  mou- 
rut en  effet.  Si  Elifée  n'avait  pas  été  un 
Prophète  du  vrai  Dieu ,  on  aurait  pu  le  foup- 
çonner  de  fe  ménager  une  évafion  à  tout  é- 
vénement  ;  car  fi  le  roi  n'était  pas  mort ,  E- 
lifée  avait  prédit  fa  guérifon  en  difant  qu'il 
pouvait  guérir,  &  qu'il  n'avait  pas  fpécine 
'  *  Parai  ipoiiienes  ch.  18. 
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Je  temps  de  fa  mort.  Mais  ayant  confirmé 
fa  million  par  des  miracles  éclatants ,  on 
ne  pouvait  douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  avec  les 
commentateurs  ,  ce  que  ç  était  que  l'eiprit 
double  quElifée  reçut  d'Eîie,  ni  ce  que  li- 
gnifie le  manteau  que  lui  donna  Eiie  en 
montant  au  Ciel  dans  un  char  de  feu  traîné 
par  des  chevaux  enflammés  ,  comme  les 
Grecs  figurèrent  en  poéfie  le  char  d'Apollon. 
Nous  n'aprofondirons  point  quel  efl:  le  tipe , 
quel  efl  le  fens  myftique  de  ces  quarante», 
deux  petits  enfans  qui  en  voyant  Elifée  dans 
le  chemin  efcarpé  qui  conduit  à  Béthel,  lui 
dirent  en  riant,  monte,  chauve  ,  monte;  & 
de  la  vengeance  qu'en  tira  le  Prophète,  en 
faifant  venir  fur  le  champ  deux  ours  qui  dé- 
vorèrent ces  innocentes  créatures.  Les  faits 
font  connus ,  &  le  fens  peut  en  être  caché. 

Il  faut  obferver  ici  une  coutume  de  l'O- 
rient ,  que  les  Juifs  pouffèrent  à  un  point 
qui  nous  étonne.  Cet  ufage  était  non- feule- 
ment de  parler  en  allégories ,  mais  d'expri-. 
mer  par  des  aélions  fingujieres   les  chofes 
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qu'on  voulait  fignifier.  Rien  n'était  plus  na- 
turel alors  que  cet  uiage  ;  car  les  hommes 
n'ayant  écrit  longtemps  leurs  penfées  qu'en 
hiérogliphes ,  ils  devaient  prendre  l'habitude 
de  parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainil  les  Scythes  (fi  on  en  croit  Hérodo- 
te) envoyèrent  à  Darah ,  que  nous  appelions 
Darius  ,  un  oifeau  ,  une  fouris  ,  une  gre- 
nouille &  cinq  flèches  ;  cela  voulait  dire  que 
fi  Darius  ne  s'enfuyait  auffi  vite  qu'un  oifeau, 
ou  s'il  ne  fe  cachait  comme  une  fouris  & 
comme  une  grenouille,  il  périrait  par  leurs 
flèches.  Le  conte  peut  n'être  pas  vrai ,  mais 
iJ  eft  toujours  un  témoignage  des  emblèmes 
.  en  ufage  dans  ces  temps  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  ;  on  en  a 
des  exemples  dans  Hiram  ,  dans  Salomon , 
dans  la  reine  de  Saba.  Tarquin  le  fuperbe 
con fuite  dans  fon  jardin  par  fon  fils  fur  la 
manière  dont  il  faut  fe  conduire  avec  les  Ga- 
biens  ,  ne  répond  qu'en  abattant  ks  paver  s 
qui  s'élevaient  au  deJTus  des  autres  fleurs.  II 
faifait  affez  entendre  qu'il  falait  exterminer 
tes  grands ,  &  épargner  le  peuple. 
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Ceû,  à  ces  Hiérogliphes  que  nous  devons 
les  fables  9  qui  furent  les  premiers  écrits  des 
hommes*  La  fable  eft  bien  plus  ancienne  que 
l'hiftoire  Ample* 

Il  faut  être  un  peu  familiarife  avec  l'anti- 
quité pour  n'être  point  effarouché  des  ac- 
tions &  des  difcours  énigmatiques  des  Pro- 
phètes Juifs* 

Ifaïe  veut  faire  entendre  au  roi  Achas 
qu'il  fera  délivré  dans  quelques  années  du  roi 
de  Syrie',  &  du  Melk  ou  roitelet  de  Samarie 
unis  contre  lui;  il  lui  dit,  Avant  qu'un  en- 
fant foit  en  âge  de  àifcerner  le  mal  £f  le  bien  i 
vous  ferez  délivré  de  ces  deux  rois.  Le  Seigneur 
prendra  un  rafoir  de  louage  pour  rafer  la  tête, 
le  poil  du  pénil  (qui  eft  figuré  par  les  pieds.) 
£f  la  barbe  &c.  Alors  le  Prophète  prend 
deux  témoins,  Zacharie  &  Urie;  il  couche 
avec  la  Prophéteffe  ;  elle  met  au  monde  un 
enfant  ;  le  Seigneur  lui  donne  le  nom  de  Ma* 
her- Salai -has- bas,  partagez  vite  les  dépouiU 
les  ;  &  ce  nom  ûgnïûe  qu'on  partagera  les 
dépouilles  des  ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  fens  allégorique  Si 
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infiniment  refpeclable  qu'on  donne  à  cette 
prophétie;  je  me  borne  à  l'examen  de  ces  u- 
fages  étonnans  aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  Ifaïe  marche  tout  nud  dans  Jéru- 
falem  ,  pour  marquer  que  les  Egyptiens  fe- 
ront entièrement  dépouillés  par  le  Roi  de 
Babylone. 

Quoi  !  dira  - 1 -  on ,  eft  -  il  pofiible  qu'un 
homme  marche  tout  nud  dans  Jérufaîem  fans 
être  repris  de  juftice?  Oui,  fans  doute;  Dio- 
gene  ne  fut  pas  le  feul  dans  l'antiquité  qui 
eut  cette  hardiefTe;  Strabon,  dans  fon  15e. 
livre,  dit  qu'il  y  avait  dans  les  Indes  une 
fecte  de  Brachmanes  qui  auraient  été  hon- 
teux de  porter  des  vêtemens.  Aujourd'hui 
encor  on  voit  des  pénitens  dans  l'Inde  qui 
marchent  nuds  &  chargés  de  chaînes,  avec 
un  anneau  de  fer  attaché  à  la  verge,  pour 
expier  les  péchés  du  peuple.  Il  y  en  a  dans 
l'Afrique  &  dans  la  Turquie.  Ces  mœurs  ne 
font  pas  nos  mœups.  &  je  ne  crois  pas  que 
du  temps  d'Ifaïe  il  y  eût  un  feul  ufage  qui 
refTemblât  aux  notre?. 

Jérémie  n'avait  que  quatorze  ans  quand  iï 
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reçut  FEiprit*  Dieu  étendit  fa  main  &  lui 
toucha  la  bouche ,  parce  qu'il  avait  quelque 
difficulté  de  parler.  Il  voit  d'abord  une  chau- 
dière bouillante  tournée  au  Nord  ;  cette 
chaudière  repréfente  les  peuples  qui  vien- 
dront du  Septentrion  ;  &  l'eau  bouillante  figu- 
re les  malheurs  de  Jérufalem. 

Il  acheté  une  ceinture  de  lin  i  la  met  fur 
fes  reins,  &  va  la  cacher  par  l'ordre  de  Dieu 
dans  un  trou  auprès  de  l'Euphrate.  Il  retour- 
ne enfuite  la  prendre  &  la  trouve  pourrie.  Il 
nous  explique  lui-même  cette  parabole  en  di- 
sant que  l'orgueil  de  Jérufalem  pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou ,  il  fe  charge  de 
chaînes ,  il  met  un  joug  fur  (es  épaules  ;  il 
envoyé  ces  cordes,  ces  chaînes  ,  &  ce  joug 
aux  rois  voifins  ,  pour  les  avertir  de  fe  fou* 
mettre  au  Roi  de  Rabylone  Nabuchodonofor  5 
en  faveur  duquel  il  prophétife. 

Ezéchiel  peut  furprendre  davantage;  il  pré- 
dit aux  Juifs  que  les  pères  mangeront  leurs 
enfans  5  &  que  les  enfans  mangeront  leurs 
pères.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  prédic- 
tion ,  il  voit  quatre  animaux  étincelans  de 
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lumière  ,    &  quatre  route  couvertes  d'yeux  ; 
51  mange  un  volume  de  parchemin  ;   ont  le  lie 
avec  des  chaînes.     Il  trace  un  plan  de  Jéru- 
falern  fur  une  brique  ;  il  met  à  terre  une  poê- 
le de  fer  ;  il  couche  trois  cens  quatre  -  vingt 
dix  Jours  fur  le  côté  gauche  )    &  quarante 
jours  fur  le  coté  drok.  Il  doit  manger  du  pain 
de  froment ,   d'orge  ,   de  fèves  ,  de  lerrtfl- 
•les  ,  de  millet  ,    &  le  couvrir  d'excrénrens' 
^humains.-     Ceft  ainfi,  dit-il,'  que  les  enfans 
[d'Ifraël  mangeront  leur  pain  fouillé  -parmi  les 
nations  chez  kf quelles  ils  feront  chajfés.     Mais 
•  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de  douleur, 
.;Dieu  lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  ex- 
crémens  de  bœufs. 

11  coupe  fes  cheveux  &  les  divîfe  en; 
trois  parts;  il  en  met  une  partie  au  feu,  cou- 
pe la  féconde  avec  une  épée  autour  de  fcr 
'  ville ,  &  jette  au  vent  la  troifieme. 

Le  même  Ezéchiel  a  des  allégories  encor 
plus  furprenantes. 

Il  introduit  le  Seigneur  qui  parle  ainS  ;  *' 
[  <£uahd  tu  naquis,  on  ne  t'avait  point  coupé 
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le  nombril,  tu  n'étais  ni  lavée  ni  falée....  tut* 
es  devenue  grande  $  ta  gorge  s'efl;  formée  i 
ton  poil  a  paru  ....  J'ai  paffé,  j'ai  connu 
que  c'était  le  temps  des  amans.  Je  t'ai  cou- 
verte ,  &  je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignomi- 
nie ...  «  Je  t'ai  donné  des  chauffures  &  des 
robes  de  coton  ,  des  braffelets,  un  collier, 
des  pendans  d'oreille  ....  Mais  pleine  de 
confiance  en  ta  beauté  tu  t'es  livrée  à  la  for- 
nication ....  &  tu  as  bâti  un  mauvais  lieu  $ 
tu  t'es  proftituée  dans  les  carrefours;  tu  as 
ouvert  tes  jambes  à  tous  les  palTans  ....  tu 
as  recherché  les  plus  robufles  ....  On  don- 
ne de  l'argent  aux  courtifanes,  &  tu  en  as 
donné  à  tes  amans  &c. 

*  Oolla  a  forniqué  fur  moi  ;  elle  a  aimé 
avec  fureur  fes  amans ,  princes,  magiftrats, 
cavaliers  „  . . .  Sa  fœur  Ooliba  s'efl  profli- 
tuée avec  plus  d'emportement.  Sa  luxure  a 
recherché  ceux  qui  avaient  le  membre  d'un 
âne ,  &  qui. comme  des  chevaux. 

Ces  expreflions  nous  femblent  bien  indé- 
centes &  bien  groffieres  ;  elles  ne  l'étaient 

*  Ezéch.  ch.  23» 
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f)6int  chez  les  Juifs  ,  elies  lignifiaient  les 
apoftafies  de  Jérufalem  &  de  Samarie.  Ces 
apoftafies  étaient  repréTentées  très -fou  vent 
comme  une  fornication ,  comme  un  adultère. 
Il  ne  faut  pas ,  encor  une  fois ,  juger  des 
mœurs  5  des  ufages,  des  façons  de  parler  an- 
ciennes, par  les  nôtres;  elles  ne  fe  reiïem- 
blent  pas  plus  que  la  langue  Françaife  ne 
reiTemble  au  Caldéen  &  à  l'Arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  Prophète 
Ôfée  (chapitre  1.)  de  prendre  pour  fa  femme 
une  proftituée ,  &  il  obéit.  Cette  proftituée 
lui  donne  un  fils.  Dieu  appelle  ce  fils  Jef- 
raël  :  c'eft  un  tipe  de  la  maifon  de  Jéhu  ;  qui 
périra,  parce  que  Jéhu  avait  tué  Joram  dans 
Jefraël.  Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à  Ofée 
d'époufer  une  femme  adultère  qui  foit  aimée 
d'un  autre,  comme  le  Seigneur  aime  les  en- 
fans  d'Ifraël  qui  regardent  les  dieux  étran- 
1  gers  &  qui  aiment  le  marc  de  raifin  (chap. 
3.)  le  Seigneur  dans  la  prophétie  d'Amos 
menace  les  vaches  de  Samarie  (chap.  4.): 
de  les  mettre  dans  la  chaudière.  Enfin  tout 
éft  l'oppbfé  de  nos  mœurs  &  de  notre  tour 

V  s 
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cTefprit  ;  &  fi  on  examine  les  ufagês  de 
toutes  les  nations  orientales ,  nous  les  trouve- 
rons également  oppofés  à  nos  coutumes, 
non  feulement  dans  les  temps  reculés ,  mai3 
aujourd'hui  même  torique  nous  les  connais 
fons  mieux. 
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CHAPITRE    XLIV. 

DES  PRIERES  DES  JUIFS. 

Il  nous  relie  peu  de  prières  des  anciens 
peuples.  Nous  n'avons  que  deux  ou  trois 
formules  des  myfteres  &  l'ancienne  prière  à 
Ifi-s  raportée  dans  Apulée,  Les  Juifs  ont 
confervé  les  leurs 

Si  l'on  peut  conjecturer  le  caractère  d'une 
nation  par  les  prières  qu'elle  fait  à  Dieu,  on 
s'apercevra  aifément  que  les  Juifs  étaient  un 
peuple  charnel  &  fanguinaire.  Ils  paraiflent 
dans  leurs  Pfeaumes  fouhaiter  la  mort  du  pé- 
cheur plutôt  que  fa  converfion  ;  &  ils  de- 
mandent au  Seigneur  dans  le  ftile  oriental 
tous  les  biens  terreftres. 

Tu  arroferas  les  montagnes,  la  terre  feraPf.  88. 
raflafiée  de  fruits. 

Tu   produis   le  foin  pour  les  bêtes,   &  Pi.  103 
l'herbe  pour  l'homme.    Tu  fais  fortir  le  pain 
de  la  terre,  &  le  vin  qui  réjouît  le  cœur;  tu 
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donnes  l'huile  qui  répand  la  joye  fur  le  yj- 
fage. . 

fl  107.  Juda  efl;  une  marmite  remplie  de  viandêS; 
la  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne 
coagulée  ,  une  montagne  graffe.  Pourquoi 
regardez- vous  les  montagnes  coagulées  ? 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudif- 
ferx  leurs  ennemis  dans  un  ftile  non  moin? 
figuré. 

pt  i.  Demande  moi ,  &  je  te  donnerai  en  héri- 
tage toutes  les  nations  ;  tu  les  régiras  avec 
une  verge  de  fer. 

?L  27.  Mon  Dieu  ,  traitez  mes  ennemis  félon 
leurs  œuvres  ,  félon  leurs  deiTeins  médians, 
puniflez  les  comme  ils  le  méritent. 

W.  30-  Que  mes  ennemis  impies  rougifTent ,  qu'ils 
foient  conduits  dans  le  fépulchre. 

Pf.  34-  Seigneur,  prenez  vos  armes  &  votre  bou- 
clier ,  tirez  votre  épée ,  fermez  tous  les  paf- 
fages ,  que  mes  ennemis  foient  couverts  de 
confufion  ,  qu'ils  foient  comme  la  poufîiere 
emportée  par  le  vent,  qu'ils  tombent  dans  le 
piège. 

K  54.      Que  la  mort  les  furprenne  ,  qu'ils  <kf- 
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rendent  tout  vivans  dans  la  fofle. 

Dieubrifera  leurs  dents  dans  leur  bouche,  il  Pf.  57. 
mettra  en  poudie  les  mâchoires  de  ces  lions. 

Ils  fouffriront  la  faim  comme  des  chiens,  pf#  58# 
ils  fe  difperferont  pour  chercher  à  manger , 
&  ne  feront  point  raffafiés. 

Je  m'avancerai   vers  l'Idumée  ,    &  je  lapr.  59. 
foulerai  aux  pieds. 

Réprimez  ces  bêtes  fauvages ,   c'eft  unepf.  67, 
affemblée  de  peuples  femblables  à  des  tau- 
reaux &  à  des  vaches.  —  Vos  pieds  feront 
baignés  dans  le  fang  de  vos  ennemis,  &la 
langue  de  vos  chiens  en  fera  abreuvée. 

Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de  vo-  PC  68, 
tre  colère,  qu'ils  foient  expofés  à  votre  fu- 
reur ,  que  leur  demeure  &  leurs  tentes  foient 
défertes. 

Répandez  abondamment  votre  colère  furPf.  78. 
les  peuples  à  qui  vous  êtes  inconnu. 

Mon  Dieu,  traitez  les  comme  les  Madia-Pf-  82. 
nites  ,  rendez  ks  comme  une  roue  qui  tour- 
ne toujours ,  comme  la  paille  que  le  vent  em- 
porte ,  comme  une  forêt  brûlée  par  le  feu. 

AfTcrvifFez  le  pécheur,  que  le  malin  foitPf.  10&. 
toujours  à  fon  côté  droit. 
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Qu'il    foit   toujours  condamné   quand  i) 
-    plaidera. 

Que  fa  prière  lui  foit  imputée  à  péché ? 
que  fes  enfans  foient  orphelins ,  &  fa  femme 
veuve  ;  que  fes  enfans  foyent  des  mendians 
vagabonds; que  rufurier  enlevé  tout  fon  bien. 

PS.  i28.  *-€  Seigneur  jufle  coupera  leurs  têtes:  que 
tous  les.  ennemis  de  Sion  foient  comme  l'hei>> 
be  feche  des  toits. 

»£  136.  Heureux  celui^qui  éventrera  tes  petits  en- 
fans encore  à  la  mammelle,  &  qui  les  écra- 
fera  contre  la  pierre  &c. 

On  voit  que  fi  Dieu  avait  exaucé  toutes 
ies  prières  de  fon  peuple,  il  ne  ferait  refté 
que  des  Juifs  fur  la  terre;  car  ils  déteilaient 
toutes  les  nations ,  ils  en  étaient  dételles  ;  & 
en  demandant  fans  ceffe  que  Dieu  extermi- 
nât tous  ceux  qu'ils  haïiTaient,  ils  femblaient 
demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mars 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  non  feule- 
ment les  Juifs  étaient  le  peuple  chéri  de 
Dieu-*  mais  l'inftrument  de  fes  vengeances. 
C'était  par  lui  qu'il  puniiTait  les  péchés  des 
autres; cations,  çonime  il  puniflait  fon  peu- 
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pie  par  elles.  Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui 
de  faire  les  mêmes  prières,  &  de  lui  deman- 
der qu'on  éventre  les  mères  &  les  enfans 
encor  à  la  mammelle  ,  &  qu'on  les  écrafe 
contre  h  pierre.  Dieu  étant  reconnu  pour 
le  père  commun  de  tous  les  hommes ,  au- 
cun peuple  ne  fait  ces  imprécations  contre 
fes  voifins.  Nous  avons  été  aufîi  cruels  quel- 
quefois que  les  Juifs  ;  mais  en  chantant  leurs 
Pfeaumes ,  nous  n'en  détournons  pas  le  fens 
contre  les  peuples  qui  nous  font  la  guerre. 
Cefl  un  des  grands  avantages  que  la  loi  de 
grâce  a  fur  la  loi  de  rigueur.  Et  plût  à 
Dieu  que  fous  une  loi  fainte  &  avec  des 
prières  divines,  nous  n'euffions  pas  répandu 
le  fang  de  nos  frères ,  &  ravagé  la  terre  au 
i?om  d'un  Dieu  de  miféricorde  ! 
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CHAPITRE    XLK 

DE     JOSEPH, 

HISTORIEN    DES    JUIFS, 

On  ne  doit  pas  S'étonner  que  l'hiftoire  de 
Flavian  Jofeph  trouvât  des  contradicteurs 
quand  elle  parut  à  Rome.  Il  efl;  vrai  qu'il  n'y 
en  avait  que  très  -  peu  d'exemplaires  :  il  falait 
au  moins  trois  mois  à  un  copifte  habile  pour 
la  tranfcrire.  Les  livres  étaient  très  -  chers 
&  très -rares:  peu  de  Romains  daignaient 
lire  les  annales  d'une  chétive  nation  d'efcla- 
ves  pour  qui  les  grands  &  les  petits  avaient 
un  mépris  égal.  Cependant  il  paraît  par  la 
yéponfe  de  Jofeph  à  Appion ,  qu'il  trouva 
un  petit  nombre  de  lecteurs  ,  &  l'on  voit 
auffi  que  ce  petit  nombre  le  traita  de  meil- 
leur &  de  vifionnaire. 

Il  faut  fe  mettre  à  la  place  des  Romains 
du  temps  de  Titus  ,  pQizr  concevoir  avec 
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quel  mépris  mêlé  d'horreur  les  vainqueurs 
de  la  terre  connue  &  les  légiflateijrs  des  na- 
tions devaient  regarder  l'hiftoire  du  peuple 
Juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient  gueres 
favoir  que  Jofeph  avait  tiré  la  plupart  d^s 
faits  des  livres  facrés  diftés  par  le  St.  Efprit. 
Ils  ne  pouvaient  pas  être  inftruits  que  Jofeph 
avait  ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  Bible, 
&  en  avait  palTé  beaucoup  fous  filence.  Us 
ignoraient  qu'il  avait  pris  le  fond  de  quel- 
ques hifloriettes  dans  le  troifieme  livre  d'Ef. 
dras  ,  &  que  ce  livre  d'Efdras  efl  un  de 
ceux  qu'on  nomme  Apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  Sénateur  Romain 
en  lifant  ces  contes  orientaux  ?  Jofeph  rap- 
porte (  liv.  10.  ch.  12.  )  que  Darius  fils 
d'Aftiage  avait  fait  le  Prophète  Daniel 
Gouverneur  de  trois  cens  foixante  Villes 
lorfqu'il  défendit  fous  peine  de  la  vie  de 
prier  aucun  Dieu  pendant  un  mois.  Certai- 
nement l'Ecriture  ne  dit  point  que  Daniel 
gouvernait  trois  cens  foixante  Villes. 

Jofeph  femble  fuppofer  enfuite  que  toute 
la  Perfe  fe  fit  Juive. 
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Le  même  Jofeph  dornie  au  fécond  temple 
des  Juifs ,  rebâti  par  Zorobabel ,  une  fingu* 
liere  origine. 

Zorobabel ,  ditril,  était  V intime  ami  du  roi 
Darius.  Un  efclave  Juif  intime  ami  du  roi 
des  rois  !  c'eft  à  peu  près  comme  fi  un  de 
nos  hiftoriens  nous  difak  qu'un  fanatique 
des  Cévennes  délivré  des  galères ,  était  l'in- 
time  ami  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  félon  Flavian  Jofeph , 
Darius  qui  était  un  Prince  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  propofa  à  toute  fa  cour  une  queftion 
digne  du  Mercure  Galant ,  favoir ,  qui  avait 
le  plus  de  force,  ou  du  vin,  ou  des  rois, 
ou  des  femmes  ?  Celui  qui  répondrait  le 
mieux  devait  pour  récompenfe  avoir  une 
tiare  de  lin ,  une  robe  de  pourpre ,  un  collier 
d'or ,  boire  dans  une  coupe  d'or  ,  coucher 
dans  un  lit  d'or,  fe  promener  dans  un  cha- 
riot d'or,  traîné  par  des  chevaux  enharna? 
nachés  d'or,  &  avoir  çles  patentes  de  cou- 
fin  du  roi. 

J)arius  s'affit  fur  fon  trône  d'or  pour  écou* 
ter  les  réponfes  de  fon  académie  <Je  beaux 
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éfprlts.  L'un  differta'  en  faveur  du  vin ,  l'au- 
tre fut  pour  les  rois.  Zorobabel  prie  le  parti 
des  femmes.  Il  n'y  a  rien  de  û  puiflànt 
quelles;  car  j'ai  vu,  dit -il,  Apamée  la  maî- 
trefle  du  roi  mon  feigneur,  donner  de  pe- 
tits fouflets  fur  les  joues  de  fa  facrée  Majef- 
té ,  &  lui  ôter  fon  turban  pour  s'en  coëffer. 

Darius  trouva  la  réponfe  de  Zorobabel  fî 
comique  *  que  fur  le  champ  il  fit  rebâtir  le 
temple  de  Jérufalem. 

Ce  conte  reffemble  aflez  à  celui  qu'un  àc 
nos  [plus  ingénieux  académiciens  a  fait  de 
Soliman  &  d'un  nez  retrouffé ,  lequel  a  fervi 
de  canevas  à  un  fort  joli  opéra  bouffon1. 
Mais  nous  fommes  contraints  d'avouer  que 
l'auteur  du  nez  retrouffé  n'a  eu  ni  lit  d'or, 
ni  caroiTe  d'or  ,  &  que  le  Roi  de  France 
ne  l'a  point  appelle  mon  coufin  ;  nous  ne 
fommes  plus  au  temps  des-  Darius. 

Ces  rêveries  dont  Jofeph  furchargeaît  les 
livres  faints,  firent  tort  fans'  doute  chez  le3 
Payens  aux  vérités  que  la  Bible  contient.  Les 
Romains  ne  pouvaient  diftinguer  ce  qui  avaiti 
été  puifé  dans  une  fource  impure ,  de  ce  que 
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Jofeph  avait  tiré  d'une  fource  facrée.  Cette" 
Bible  facrée  pour  nous ,  était  ou  inconnue 
àui  Romains ,  ou  auffi  méprifée  d'eux  que 
Jofeph  lui-même.  Tout  fut  également  l'ob- 
jet des  railleries  &  du  profond  dédain  que  les 
leéleufs  conçurent  pour  l'hilïoire  Juive.  Les 
apparitions  des  anges  aux  patriarches  ;  le  paf- 
fage  de  la  mer  rouge ,  les  dix  playes  d'Egyp- 
te ,-  l'inconcevable  multiplication  du  peuple 
Juif  en  fi  peu  de  temps ,  &  dans  un  aufli  pe- 
tit terrain ,  tous  les  prodiges  qui  fignalerenc 
cette  nation  ignorée  ,  furent  traités  avec  ce 
mépris  qu'un  peuple  vainqueur  de  tant  de  na- 
tions, un  peuple  Roi,  mais  à  qui  Dieu  s'était 
caché  ,  avait  naturellement  pour  un  petit 
peuple  réduit  en  efclavage. 

Jofeph  fentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écri- 
vait, révolterait  des  auteurs  prophanes;  il  dit 
en  plufîeurs  endroits ,  le  lefteur  en  jugera  com- 
me il  voudra.  Il  craint  d'effaroucher  les  ef- 
prits  ;  il  diminue  autant  qu'il  le  peut  la  foi 
qu'on  doit  aux  miracles.  On  voit  à  tout  mo- 
ment qu'il  eft  honteux  d'être  Juif ,  lors  mê- 
me qu'il  s'efforce  de  rendre  fa  nation  recorn- 
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tiiandable  à  Tes  vainqueurs.  Il  faut  fans  dou- 
te pardonner  aux  Romains,  qui  n'avaient  que 
le  fens  commun ,  &  qui;  n'avaient  pas  encor 
la  foi  j  de  n'avoir  regardé  l'hiftorien  Jofeph 
que  comme  un  miférable  transfuge  qui  leur 
contait  d^s  fables  ridicules  *  pour  tirer  quel- 
que argent  de  fes  maîtres.  Reniflons  Dieu , 
nous  qui  avons  le  bonheur  d'être  plus  éclairés 
que  les  Titus,  les  Trajans,  lesAntonins,  & 
que  tout  le  fénat  &  les  chevaliers  Romains 
nos  maîtres,  nous  qui  éclairés  par  des  lumiè- 
res fupérieures ,  pouvons  difcerner  les  fables 
abfurdes  de  Jofeph  &  les  fublimes  vérités  <jue 
h  fainte  Ecriture  nous  annonce. 
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D'UN     MENSONGE 

DE    FLAVIAN    JOSEPH, 

CONCERNANT 

Â  L  E  X  A  N  D  R  E     E  T     LES 

JUIFS, 

.Lors  qu'Alexandre  élu  par  tous  les^Grecs 
comme  fon  père,  &  comme  autrefois  Aga- 
memnon  ,  pour  aller  venger  la  Grèce  des 
injures  de  TAfie ,  eût  remporté  la  victoire 
diffus ,  il  s'ekipara  de  la  Syrie  ,  Tune  des 
provinces  de  Darah  ou  Darius  ;  il  voulait 
s'affurer  de  l'Egypte  avant  de  paiTer  l'Eu- 
phrate  &  le  Tygre  ,  &  ôter  à  Darius  tous 
les  ports  qui  pourraient  lui  fournir  des  flot- 
tes.- Dans  ce  defTein  qui  était  celui  d'un1 
très -grand  capitaine  ,  il  falut  affiéger  Tyr0 
Cette  Ville  était  fous  la  protection  dts  roisa 
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àe  Perfe  &  fouveraine  de  la  mer  ;  Alexandre 
la  prit  après  un  fiege  opiniâtre  de  fept  mois  $ 
&  y  employa  autant  d'art  que  de  courage  3 
ïa  digue  qu'il  ofa  faire  fur  la  mer  eft  encore 
aujourd'hui  regardée  comme  le  modèle  que 
doivent  fuivre  tous  les  généraux  dans  de 
pareilles  entreprifes;  C'eft  en  imitant  Aie- 
sandre  que  le  Duc  de  Parme  prit  Anvers  & 
le  cardinal  de  Richelieu  la  Rochelle,  s'il  eft; 
permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes,  Roîlin  à  la  vérité  dit  qu'  Alexan- 
dre ne  prit  Tyr  que  parce  qu'elle  s'était 
moquée  des  juifs,  &  que  Dieu  voulut  ven- 
ger l'honneur  de  fon  peuple.  Mais  Alexan- 
dre pouvait  avoir  encor  d'autres  raifons,  il 
falait  après  avoir  fournis  Tyr$  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  s'emparer  du  port  de  Pé- 
lufe.  Ainfi  Alexandre  ayant  fait  une  mar- 
che forcée  pour  furprendre  Gaza,  il  alla  de 
Gaza  à  Pélufe  en  fept  jours.  C'efl  ainfi  qu'Ar- 
rien,  Quinte -Curce,  Diodore,  Paul  Orofe 
même  *  le  rapportent  fidèlement  d'après  le 
journal  d'Alexandre.- 

Que  fait  Jofeph  pour  relever  fk  nation-  uV 
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jette  des  Perfes ,  tombée  fous  la  puhTance 
d'Alexandre  avec  toute  la  Syrït ,  &  honorée 
depuis  de  quelques  privilèges  par  ce  grand 
homme  ?  Il  prétend  qu'Alexandre  en  Ma- 
cédoine avoit  vu  en  fonge  le  grand  Prêtre 
des  Juifs  Jaddus,  (  fuppofé  qu'il  y  eût  en  ef- 
fet un  Prêtre  Juif  dont  le  nom  finît  en  us) 
que  ce  Prêtre  l'avait  encouragé  à  fon  expé- 
dition contre  les  Perfes ,  que  c'était  par  cet- 
te raifon  qu'Alexandre  avait  attaqué  TAfie. 
11  ne  manqua  donc  pas  après  le  fiege  de 
Tyr  de  fe  détourner  de  cinq  ou  fix  journées 
de  chemin  pour  aller  voir  Jérufalem  :  com- 
me le  grand  Prêtre  Jaddus  avait  autrefois  ap- 
paru en  fonge  à  Alexandre,  il  reçut  auffi  en 
fonge  un  ordre  de  Dieu  d'aller  faluer  ce 
roi  ;  il  obéit,  &  revêtu  de  fes  habits  ponti- 
ficaux, fuivi  de  fes  lévites  en  furplis,  il  alla 
en  procefîion  au  devant  d'Alexandre  :  dès 
que  ce  monarque  vit  Jaddus  ,  il  reconnue 
le  même  homme  qui  l'avait  averti  en  fonge 
fept  ou  huit  ans  auparavant  de  venir  con- 
quérir la  Perfe  ;  &  il  le  dit  à  Parménion, 
Jaddus  avait  fur  fa  tête  fon   bonnet  orné 
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d'une  lame  d'or ,  fur  laquelle  était  gravé  un 
mot  Hébreu  ;  Alexandre  qui  fans  doute  en» 
tendait  l'hébreu  parfaitement ,  reconnut  auf- 
fi-tôt  le  nom  Jehovah,  &  fe  proiterna  hum- 
blement ,  fâchant  bien  que  Dieu  ne  pouvait 
avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  auffi* 
tôt  des  prophéties  qui  difaient  clairement 
qu'Alexandre  s'emparerait  de  l'empire  des 
Perfes  ,  prophéties  qui  ne  furent  jamais 
faites  après  l'événement.  Il  le  flatta  que 
Dieu  l'avait  choifi  pour  oter  à  fon  peuple 
chéri  toute  efpcrance  de  régner  fur  la  terre 
promife ,  ainfi  qu'il  avait  choifi  autrefois  Na- 
bucodonofor  &  Cirus  qui  avaient  pofTédé  la 
îa  terre  promife  l'un  après  l'autre.  Ce  conte 
abfurde  du  Romancier  Jofeph  ne  devait  pas, 
ce  me  femble ,  être  copié  par  Roîlin ,  com- 
me s'il  était  attefté  par  un  écrivain  lacré. 

Mais  c'eft  ainfi  qu'on  a  écrit  Fhiftoire  an- 
cienne, &  bien  fou  vent  la  moderne, 
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POPULAIRES 

Auxquels   les   écrivains  facrés  ont  daigné  fe 
conformer  par  condefcendance. 

.Les  livres  faïnts  font  faits  pour  enfeigner 
la  morale  &  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  paffait  dans  l'antiquité  pour  le 
plus  habile  de  tous  les  animaux.  L'auteur 
du  Pentateuque  veut  bien  dire  que  le  ferpent 
fut  aûez  fubtil  pour  féduire  Eve.  On  attri- 
buait  quelquefois  la  parole  aux  bêtes:  l'écri- 
vain facré  fait  parler  le  ferpent ,  &  l'âneiTe 
de  Balaam.  Plufieurs  Juifs  &  plufieurs  doc- 
teurs Chrétiens  ont  regardé  cette  hiftoire 
comme  une  allégorie  ;  mais  foit  emblème , 
foit  réalité  ,  elle  eft  également  refpeftable. 
Les  étoiles  étaient  regardées  comme  des 
points  dans  les  nuées:  fauteur  divin  fe  pro- 
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portionne  à  cette  idée  vulgaire,  &  dit  que 
la  Lune  fut  faite  pour  préfider  aux  étoiles. 

L'opinion  commune  était  que  les  deux 
étaient  folidcs;  on  les  nommoic  en  Hébreu 
Rakiak ,  mot  qui  répond  à  la  piaque  de  mé- 
tal ,  à  un  corps  étendu  &  ferme ,  que  nous 
traduifimes  par  firmament.  Il  portait  des 
eaux  ,  lefquelles  fe  répandaient  par  des  ou- 
vertures. L'écriture  fe  proportionne  à  cette 
phyfique. 

Les  Indiens ,  les  Caîdéens  ,  les  Perfans , 
imaginaient  que  Dieu  avait  formé  le  monde 
en  fix  temps.  L'auteur  de  la  Genefe ,  pour 
ne  pas  effaroucher  la  faibleiTe  des  Juifs ,  re- 
préfente  Dieu  formant  le  monde  en  fix  jours, 
quoiqu'un  mot  &  un  inftant  fuffifent  à  fa  tou- 
te -  puiffance.  Un  jardin ,  des  ombrages  é- 
taient  un  très -grand  bonheur  dans  les  pays 
fecs,  brûlés  du  foleil  ;  le  divin  auteur  place 
le  premier  homme  dans  un  jardin. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être  purement 
immatériel  :  Dieu  eft  toujours  repréfenté 
comme  un  homme  ;  il  fe  promené  à  midi 
dans  le  jardin,  il  parle,  &  on  lui  parle, 
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Le  mot  ame ,  Ruah ,  fignitîe  le  foufie ,  Ja 
vie  :  l'ame  eft  toujours  employée  pour  la  vie 
dans  le  Pentateuque. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations  de 
ge'ans  ,  &  la  Genefe  veut  bien  dire  qu'ils 
étaient  les  enfans  des  anges  &  des  filles  des, 
hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  efpece  de  rak 
fon.  Dieu  daigne  faire  alliance  après  le  dé- 
luge avec  les  brutes  comme  avec  les  hom- 
mes. 

Perfonne  ne  favait  ce  que ;  c'eft  que  Tare- 
en- ciel  ;  il  était  regardé  comme  une  chofe 
furnaturelle  ,  &  Homère  en  parle  toujours 
ainfi.  L'écriture  rappelle  l'arc  de  Dieu ,  le 
figne  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le 
genre  humain  a  été  livré ,  on  croyait  qu'on 
pouvait  faire  naître  les  animaux  de  la  cou- 
leur qu'on  voulait  en  pré fen tant  cette  cou- 
leur aux  mères  avant  qu'elles  conçurent  : 
l'auteur  de  la  Genefe  dit  que  Jacob  eut  des 
brebis  tachetées  par  cet  artifice. 

Toute  l'antiquité  fe  fervait  àes  charmes 
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contre  la  morfure  des  ferpens  ;  &  quand  la 
playe  n'était  p3s  mortelle  ,  ou  qu'elle  était 
heureufement  fucée  par  des  charlatans  nom- 
més Pfilles  ,  ou  qu'enfin  on  avait  appliqué 
avec  fuccès  des  topiques  convenables  ,  on 
ne  doutait  pas  que  les  charmes  n'euffent  o- 
péré.  Moïîe  éleva  un  ferpent  d'airain,  donc 
la  vue  guérhTait  ceux  que  les  ferpens  avaient 
mordus.  Dieu  changeait  une  erreur  populai- 
re en  une  vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l'o- 
pinion que  l'on  pouvait  faire  naître  des  a- 
beilles  d'un  cadavre  pourri.  Cette  idée  était 
fondée  fur  l'expérience  journalière  de  voir 
des  mouches  &  des  vermiiTeaux  couvrir  les 
corps  morts  des  animaux.  De  cette  expé- 
rience qui  trompait  les  yeux  ,  toute  l'anti- 
quité avait  conclu  que  la  corruption  effc  le 
principe  de  la  génération.  Puifqu'on  croyait 
qu'un  corps  mort  produifait  des  mouches  , 
on  fe  figurait  que  le  moyen  fur  de  fe  procu- 
rer des  abeilles ,  était  de  préparer  les  peaux 
fanglantes  des  animaux  de  la  manière  requi- 
fe  pour  opérer  cette  métamorphofe.    On  ne 
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faifaie  pas  réflexion  combien  les  abeilles  onê 
d'à  ver  don  pour  toute  chair  corrompue , 
combien  toute  infeclion  leur  cft  contraire. 
La  méthode  de  faire  naître  ainfi  des  abeilles 
ne  pouvait  réuffir;  mais  on  croyait  que  c'é- 
tait faute  de  s'y  bien  prendre.  Virgile  dans 
fon  quatrième  chant  des  Géorgiques ,  dit  que 
cette  opération  fut  heureufement  faite  par- 
Ariftée  ^  mais  auiîi  il  ajoute  que  c'effc  un  mi* 
racle ,  mirabile  monfirum. 

'  C'efben  re6lif*ant  cet  antique  préjugé  qu'il 
eft  raporté  que  Samfon  trouva  un  eflain  d'a- 
beilles dans  la  gueule  d'un  lion  qu'il  avait 
çiéchiré  de  fes  mains. 

C'était  encor  une  opinion  vulgaire  que 
l'afpic  fe  bouchait  les  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre la  voix  de  l'enchanteur.  Le  Pfilmifte 
fe  prête  à  cette  erreur  en  difant  Pf.  58.  Tel 
que  Fa/pic  fourd  qui  bouche  fes  oreilles ,  £?  qui 
t£ entend  point  les  enchanîemens. 

L'ancienne  opinion  que  les  femmes  font 
tourner  le  vin  &  le  lait ,  empêchent  le  beur- 
3*e  de  fe  figer,  &  font  périr  les  pigeonnaux 
clans  les  colombiers  quand  elles  ont  leur§: 


POPULAIRES    &c.     329 

règles,  fubfifte  encor  dans  le  petit  peuple, 
ainfi  que  les  influences  de  la  lune.  On  crut 
que  les  purgations  des  femmes  étaient  les  é- 
vacuations  d'un  fang  corrompu,  &  que  û  un 
homme  approchait  de  fa  femme  dans  ce 
temps  critique,  il  faifhit  nécessairement  des 
enfans  lépreux  &  eftropiés  :  cette  idée  avait 
tellement  prévenu  les  Juifs,  que  le  Léviti- 
que  chapitre  20,  condamne  à  mort  Phom* 
me  &  la  femme  qui  fe  feront  rendu  le  devoir 
conjugal  dans  ce  temps  critique. 

Enfin  l'Efprit  faint  veut  bien  fe  confort 
mer  tellement  aux  préjugés  populaires,  que 
le  Sauveur  lui-même  dit,  qu'on  ne  met  ja- 
mais le  vin  nouveau  dans  de  vieilles  futail- 
les ,  &  qu'il  faut  que  le  bled  pourrifle  pour 
meurir. 

St.  Paul  dit  aux  Corinthiens ,  en  voulant 
kur  perfuader  la  réfurre&ion ,  Infenfés,  ne  far 
vez^vous  pas  qu* il  faut  que  le  grain  meure  pour 
fe  vivifier?  on  fait  bien  aujourd'hui  que  le 
grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt  en  terre  pour 
lever  ;  s'il  pourriflait  ,  il  ne  lèverait  pas  ; 
mais  alors  on  était  dans  cette  erreur;  &  le 
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St.  Efprk  daignaît  en  tirer  des  comparaifons 
utiles.  Ceft  ce  que  St.  Jérôme  appelle  par- 
ler par  œconomie. 

Toutes  les  maladies  de  convulfions  paffe- 
rent  pour  des  pofTeffions  de  diable ,  dès  que 
la  Do&rine  des  diables  fut  admife.  L'épilep- 
fie  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs 
fut  appellée  le  mal  J acre.  La  mélancolie  ac- 
compagnée d'une  efpece  de  rage,  fut  encor 
un  mal  dont  la  caufe  était  ignorée  ;  ceux  qui 
en  étaient  attaqués  erraient  la  nuit  en  hur- 
lant autour  des  tombeaux.  Ils  furent  appelles 
démoniaques ,  lykantropes ,  chez  les  Grecs. 
L'écriture  admet  des  démoniaques  qui  errent 
autour  des  tombeaux. 

Les  coupables  chez  les  anciens  Grecs  é- 
taient  fouvent  tourmentés  des  furies  ;  elles 
avaient  réduit  Orefte  à  un  tel  défefpoir  9 
qu'il  s'était  mangé  un  doigt  dans  un  accès 
de  fureur;  elles  avaient  pourfuivi  Alcméon, 
Etéocle,  &  Polinice.  Les  Juifs  HeJIéniftqs 
qui  furent  inftruks  de  toutes  les  opinions 
grecques ,  admirent  enfin  chez  eux  des  efpe- 
ces  de  furies  x  des  efprits  immondes ,  des 
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diables  qui  tourmentaient  les  hommes.  Il  eft 
vrai  que  les  Saducéens  ne  reconnaiffaient 
point  de  diables  ;  mais  les  Pharifiens  les  re- 
çurent un  peu  avant  le  règne  d'Hérode.  Il  y 
avait  alors  chez  les  Juifs  des  exorciftes  qui 
chaffaient  les  diables;  ils  fe  fer vaient  d'une 
racine  qu'ils  mettaient  fous  le  nez  des  poffé- 
dés,  &  employaient  une  formule  tirée  d'un 
prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin  ils  étaient 
tellement  en  poiTeffion  de  chafTer  les  diables , 
que  notre  Sauveur  lui-même  accufé  ,  félon 
St.  Matthieu,  de  les  chafler  par  les  enchan- 
temens  de  Belzébuth ,  accorde  que  les  Juifs 
ont  le  même  pouvoir  ,  &  leur  demande  fi 
c'efl:  par  Belzébuth  qu'ils  triomphent  des  ef- 
prits  malins  ? 

Certes  fi  les  mêmes  Juifs  qui  rirent  mourir 
Jéfus  avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels 
miracles ,  û  les  Pharifiens  chaffaient  en  effet 
les  diables,  ils  faifaient  donc  le  même  pro- 
dige qu'opérait  le  Sauveur  ;  ils  avaient  le 
don  que  Jéfus  communiquait  à  fes  difciples  ; 
&  s'ils  ne  l'avaient  pas ,  Jéfus  fe  conformait 
donc  au  préjugé  populaire ,  en  daignant  fup- 
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pofer  que  fes  implacables  ennemis  qu'il  ap- 
pelait race  de  vipères,  avaient  le  don  des 
miracles  &  dominaient  fur  les  démons.  Il 
eft  vrai  que  ni  les  Juifs  ni  les  Chrétiens  ne 
jouïfTent  plus  aujourd'hui  de  cette  prérogati- 
ve longtemps  fi  commune.  Il  y  a  toujours 
des  exorciftes ,  mais  on  ne  voit  plus  de  dia- 
bles, ni  de  poffédés,  tant  les  chofés  chan- 
gent avec  le  temps  !  Il  était  dans  Tordre  a- 
lors  qu*il  y  eût  des  poffédés  :  &  il  eft  bon 
qu'il  n'y  en  ait  plus  aujourd'hui.  Les  pro» 
diges  néceflaires  pour  élever  un  édifice  divin 
font  inutiles  quand  il  eft  au  comble.  Tout 
a  changé  fur  la  terre  ;  la  vertu  feule  ne  chan- 
ge jamais:  elle  eft  femblable  à  la  lumière  du 
du  foleil  qui  ne  tient  prefque  rien  de  la  ma- 
tière connue,  &  qui  eft  toujours  pure ,  tou- 
jours immuable  ,  quand  tous  les  élémens  fe 
confondent  fans  cefTe.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  yeux  pour  bénir  fon  auteur. 
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CHAPITRE    XLVII.L 

DES    ANGES, 

DES    GENIES,  DES   DIABLES, 

chez  les  anciennes  nations  &?  chez  les  Juifs. 

X  out  a  fa  fource  dans  la  nature  die  fefprit 
humain  ;  tous  les  hommes  puhTans ,  les 
Magiftrats  ,  les  Princes  avaient  leurs  mefla- 
gers,  il  était  vraifemblable  que  les  Dieux 
en  avaient  auffu  Les  Caldéens  &  les  Perfes 
femblent  être  les  premiers  qui  parlèrent  des 
Anges.  Les  Parfis  ignicoles  qui  fubfiftent 
encor ,  ont  communiqué  à  l'Auteur  de  la 
Religion  des  anciens  Parfis ,  *  les  noms  des 
Anges  que  les  premiers  Perfes  reconnaif- 
faient.  On  en  trouve  cent  dix-neuf,  parmi 
lefquels  ne  font  ni  Raphaël,  ni  Gabriel,  que 
les  Perfes  n'adoptèrent  que  longtemps  après. 
Ces  mots  font  Caldéens  ;  ils  ne  furent  con- 

*  iïrde  de  Refigtone  veterunr  perfanm>. 
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nus  des  Juifs  que  dans  leur  captivité  :  car 
avant  Thifloire  de  Tobie  on  ne  voit  le  nom 
d  aucun  ange  ,  ni  dans  le  Pentateuque  ,  ni 
dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perfes  dans  leur  ancien  catalogue 
qu'on  trouve  au  devant  du  Sadder ,  ne 
comptaient  que  douze  Diables  ;  &  Arimane 
était  le  premier.  C'était  du  moins  une  cho- 
fe  confolante  de  reconnaître  plus  de  génies 
bienfaifans  que  de  démons  ennemis  du  genre 
humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doctrine  ait  été 
fuivie  des  Egyptiens.  Les  Grecs  au  lieu  de 
Génies  tutélaires  eurent  des  divinités  fécon- 
daires,  des  héros  &  des  demi-dieux.  Au 
lieu  de  Diables  ils  eurent  Até,  Erynnis,  les 
Euménides.  Il  me  femble  que  ce  fut  Platon 
qui  parla  le  premier  d'un  bon  &  d'un  mau- 
vais Génie ,  qui  préfidaient  aux  aftions  de 
tout  mortel.  Depuis  lui,  les  Grecs  &  les 
Romains  fe  piquèrent  d'avoir  chacun  deux 
Génies;  &  le  mauvais  eut  toujours  plus  d'oc- 
cupations &  de  fuccès  que  fon  antagonifte. 
Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des 
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noms  à  leur  milice  célefte  ,  ils  la  diftingue- 
renc  en  dix  claffes ,  les  faims ,  les  rapides, 
les  forts ,  les  flammes ,  les  étincelles ,  les 
députes,  les  princes,  les  fils  de  princes,  ks 
images,  les1  animés.  Mais  cette  Hiérachie 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Talmud  &  dans  le 
Targum,  &  non  dans  les  livres  du  Canon 
Hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  hu- 
maine, &  c'efl  ainfi  que  nous  les  peignons 
encor  aujourd'hui,  en  leur  donnant  des  ailes. 
Raphaël  conduifit  Tobie.  Les  anges  qui  ap- 
parurent à  Abraham  ,  à  Loth ,  burent  & 
mangèrent  avec  ces  Patriarches  \  &  la  bru- 
tale fureur  des  habitans  de  Sodome  ne  prou- 
ve que  trop  que  les  anges  de  Loth  avaient 
un  corps.  Il  ferait  même  difficile  de  com- 
prendre comment  les  anges  auraient  parlé 
aux  hommes ,  &  comment  on  leur  eût  ré- 
pondu ,  s'ils  n'avaient  paru  fous  la  figure 
humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre 
idée  de  Dieu.  Il  parle  le  langage  humain  a- 
vee  Adam&  Eve;  il  parle  même  au  ferpent ;  ' 
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il  fe  promené  dans  le  jardin  d'Eden  à  l'heure 
de  midi.  Il  daigne  converfer  avec  Abra- 
ham, avec  les  Patriarches,  avec  Moïfe;  Plus 
d'un  commentateur  a  cru  même  que  ces 
mots  de  la  Genefe ,  faifons  l'homme  à  notre 
image ,  pouvaient  être  entendus  à  la  lettre  ; 
que  le  plus  parfait  des  êtres  de  la  terre  é- 
tait  une  faible  refTemblance  de  la  forme 
de  fon  créateur  ;  &  que  cette  idée  devait 
engager  l'homme  à  ne  jamais  dégénérer* 

Quoique  la  chute  des  Anges  transformés 
en  Diables  ,  en  Démons ,  foit  le  fondement 
de  la  religion  Juive  &  de  la  Chrétienne  ,  il 
n'en  effc  pourtant  rien  dit  dans  la  Genefe  ,  ni 
dans  la  loi ,  ni  dans  aucun  livre  canonique. 
La  Genefe  dit  expreflement  qu'un  ferpent 
parla  à  Eve  &  la  féduifît.  Elle  a  foin  de 
remarquer  que  le  ferpent  était  le  plus  habi- 
le ,  le  plus  rufé  de  tous  les  animaux  ;  &  nous 
avons  obfervé  que  toutes  les  nations  avaient 
cette  opinion  du  ferpent.  La  Genefe  mar- 
que encor  pofitivement  que  la  haine  des 
hommes  pour  les  ferpens  vient  du  mauvais 
office  que  cet  animal   rendit  au  genre  hu* 
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main  ;  que  c'eft  depuis  ce  temps  -  là  qu'il 
cherche  à  nous  mordre }  que  nous  cherchons 
à  l'écrafer  ;  &  qu'enfin  il  eît  condamne  pour 
fa  mauvaife  aclion  à  ramper  fur  le  ventre, 
&  à  manger  la  pouffiere  de  la  terre.  Il  efl 
vrai  que  le  ferpent  ne  fe  nourrie  point  de 
terre;  mais  toute  l'antiquité  le   croyait. 

Il  femble  à  notre  curiofité  que  c  etait-là  le 
cas  d'apprendre  aux  hommes  que  ce  ferpent 
était  un  des  anges  rebelles  devenus  démons  * 
qui  venait  exercer  fa  vengeance  fur  l'ouvra- 
ge de  Dieu  &  le  corrompre.  Cependant ,  il 
n'eft  aucun  paffage  dans  le  Pentateuque  dont 
nous  puifïions  inférer  cette  imterprétation , 
en  ne  confultant  que  nos  faibles  lumières. 

Sathan  paraît  dans  Job  le  maître  de  la  ter- 
re, fubordonné  à  Dieu.  Mais  quel  homme 
un  peu  verfé  dans  l'antiquité  ne  fait  que  ce 
mot  Sathan  était  Caldéen ,  que  ce  Sathan  é- 
tait  l'Arimane  des  Perfes  adopté  par  les 
Caldéens ,  le  mauvais  principe  qui  dominait 
fur  les  hommes?  Job  eft  repréfenté  comme 
un  pafteur  Arabe  i  vivant  fur  les  confins  de 
la  Perfe.     Nous  avons  déjà  dit  que  les  mot* 
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Arabes  confervés  dans  la  traduction  hébraî- 
que  de  cette  ancienne  allégorie  ,  montrent 
que  le  livre  fut  d'abord  écrit  par  des  Ara* 
bes.  Flavian  Jofeph,  qui  ne  le  compte  point 
parmi  les  livres  du  Canon  Hébreu,  ne  laifle 
aucun  doute  fur  ce  fujet. 

Les  démons  ,  les  diables ,  ehafles  d'unf 
globe  du  Ciel  ,  précipités  dans  le  centre 
de  notre  globe ,  &  s'échapant  de  leur  prifor* 
pour  tenter  les  hommes ,  font  regardés  de- 
puis plufieurs  fieeles  comme  les  auteurs  de 
notre  damnation.  Mais  encor  une  fois,  cefl 
«ne  opinion  dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans 
l'ancien  Teftament.  Ceft  une  vérité  de  tra- 
dition. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce 
paflage  d'Ifaïe,  Comment  es -tu  tombé  du-  Ciel \ 
g  Lucifer ,  qui  paraifjais  le  matin  ?  déllgne  la- 
chute  des  anges ,  &  que  c'eft  Lucifer  qui  fe; 
déguifa  en  ferpent  pour  faire  manger  te 
pomme  à  Eve  &  à  fon  mari. 

Mais  en  vérité ,  une  allégorie  fi  étrangère 
reffemble  à  ces  énigmes  qn'on  faifait  imagi- 
ner autrefois  aux  jennes  écoliers  dans  les  col* 
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leges.  On  expofait ,  par  exemple ,  un  tableau 
repréfentant  un  vieillard  &  une  jeune  fille. 
L'un  difaic,  C'efl;  l'hiver  &  le  printemps; 
l'autre ,  C'efl:  la  neige  &  le  feu;  un  autre, 
C'efl:  la  rofe  &  l'épine  ,  ou  bien  ,"  C'efl  la 
force  &  h  faibîeflè  :  &  celui  qui  avait  trou- 
vé  le  fens  le  plus  éloigné  du  ïujet  ,  l'applica- 
tion la  plus  extraordinaire,  gagnait  le  prix. 

Il  en  efl  précifément  de  même  de  cette 
application  finguliere  de  Fétoile  du  matin  au 
Diable.  Ifaïe  dans  fôh  14e;  chap.  en  inful- 
tant  à  la  mort  d'un  roi  de  Babiîone,  lui  dit, 
A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge  déployée;  les  fa- 
pins  9  les  cèdres  s'en  font  réjouis.  Il  ri  efl  ve- 
nu depuis  aucun  exacteur  nous  mettre  à  la  tail- 
le. Comment  ta  hauteur  efl  -  elle  defcendue  au 
tombeau  malgré  le  fon  de  tes  mufettes  ?  com- 
ment es  -  tir  couché  avec  les  vers  &  la  vermine  ? 
tomment  es -tu  tombée  du  Ciel,  étoile  du  matin  ^ 
Eélel ,  toi  qui  preffais  les  nations ,  tu  es  abbat- 
tue  en  terre. 

On  a  traduit  cet  Hélel  en  Latin  par  Luci- 
fer; on  a  donné  depuis  ce  nom  au  diable.; 
quoiqu'il  y  ait  affurément  peu  de  rapport  entré 
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ie  diable  &  l'étoile  du  matin.     On  a  imaginé 
que  ce    diable   étant  une  étoile  tombée  du 
Ciel ,  était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre  à 
Dieu  :  il  ne  pouvait  la  faire  lui  feul ,  il  avait 
donc  des  compagnons.    La  fable  des  géans 
armés  contre  les  dieux  répandue  chez  touccs 
les  nations  ,   eft  félon  pîufieurs  commenta- 
teurs une  imitation  profane  de  la  tradition 
qui   nous   apprend   que   des  anges  s'étaient 
foulevés  contre  leur  maître.     Cette  idée  re- 
çut une  nouvelle  force  de  l'Epitre  de  St.  Ju- 
de ,  où  il  eft  dit ,  „  Dieu  a  gardé  dans  les  té- 
„  nebres  9    enchaînés    juj qu'au   jugement    du 
and  jour,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur 
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„  origine  ,    £f  qui  ont  abandonné  leur  propre 

„  demeure Malheur  à  ceux  qui  ont  faim 

,,  les  traces  de  Caïn  .......  dej quels  Enoc  fep- 

3,  tieme  homme  après  Adam  a  prophétifé  ,  en 
,,  difant,  Voici  le  Seigneur  efi  venu  avec  fes 
3,  millions  de  faints.  &c. 

On  s'imagina  qu'Enoc  avait  laifle  par  écrit 
Fhiftoire  de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y  a 
deux  chofes  importantes  à  obferver  ici.  Pre- 
mièrement,  Enoc  n'écrivait  pas  plus  que 
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Seth ,  à  qui  les  Juifs  attribuèrent  des  livres  ; 
&  le  faux  Enoc  que  cite  St.  Jude,  eft,  re- 
connu pour  être  forgé  par  un  Juif,  (a)  Se- 
condement ,  ce  faux  Enoc  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  rébellion  &  de  la  chute  des  anges  a- 
vant  la  formation  de  l'homme.  Voici  mot  à 
mot  ce  qu'il  dit  dans  fes  Egregort. 
„  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodigieu- 

(a)  11  faut  pourtant  que  ce  livre  d'Enoc  ait  quel- 
que antiquité  ,  car  on  le  trouve  cité  plufleurs  fois 
dans  le  Teftament  des  douze  Patriarches,  autre  livre 
Juif,  retouché  par  un  Chrétien  du  premier  fiecle  :  & 
ce  Teftament  des  douze  Patriarches  eft  même  cité  par 
St.  Paul  dans  fa  première  Epitre  aux  Theiïaloniciens , 
fi  c'eft  citer  un  pafîage  que  de  le  répéter  mot  pour 
mot.  Le  Teftament  du  Patriarche  Ruben  porte  au 
chap.  6".  La  colère  du  Seigneur  tomba  enfin  fur  eux. 
Et  St.  Paul  dit  précifément  les  mêmes  paroles.  Au 
refte  ,  ces  douze  Teftamens  ne  font  pas  conformes  à. 
la  GcneÇQ  dans  tous  les  faits.  L'incefte  de  Juda,  par 
exemple,  n'y  eft  pas  rapporté  de  la  même  manière. 
Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  belle-fille  étant  yvre.  Le  Tef- 
tament de  Ruben  a  cela  de  particulier,  qu'il  admet 
dans  l'homme  fept  organes  des  fens  au  lieu  de  cinq; 
il  compte  la  vie  &  l'acte  de  la  génération  pour  deux 
fens.  Au  refte,  tous  ces  Patriarches  fe  repentent  dans 
ce  Teftament  d'avoir  vendu  leur  frère  Jofeph. 
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3,  fement  accru ,  ils  eurent  de  très-belîes  fil- 
„  les  ;  les  anges  ,  les  vaiîlans ,  Egregori ,  en. 
„  devinrent  amoureux,  &  furent  entraînés 
35  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils  s'animerenc 
„  entr'eux  ;  ils  fe  dirent  ,  Choifiiïbns  nous 
3,  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes 
„  de  la  terre.  Semiaxas  leur  Prince  dit,  Je: 
crains  que  vous  n'ofiez  pas  accomplir  un 
tel  deflèin  ,  &  que  je  ne  demeure  feul 
„  chargé  du  crime.  Tous  répondirent ,  Fai- 
„  fons  ferment  d'exécuter  notre  deflein,  & 
„  dévouons-nous  à  fanathême  il  nous  y  man- 
„  quons.  Ils  s'unirent  donc  par  ferment  & 
3,  firent  des  imprécations.  Us  étaient  deux 
„  cens*  en  nombre.  Ils  partirent  enfemble 
du  temps  de  Jared ,  &  allèrent  fur  la  mon- 
tagne appellée  Hermonim  à  caufe  de  leur. 
„  ferment.  Voici  le  nom  des  principaux  , 
3,  Semiaxas  ,  Atareuîph  ,  Araciel ,  Choba- 
biel  Hofampfich  ,  Zaciel  Parmar,  Thau- 
faël,  Samiel ,  Tiriel,  Sumiel. 
„  Eux  &  les  autres  prirent  des  femmes 
3,  Tan  onze  cens  foixante  &  dix  de  la  créa- 
tion  du  monde.    De  ce  commerce  nâqui- 
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„  rent  trois  genres   d'hommes ,    les  géans 
,,  Naphilim  &c. 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  flyle 
qui  femble  appartenir  aux  premiers  temps; 
c'eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de 
nommer  les  perfonnages;  il  n'oublie  pas  les 
dattes;  point  de  réflexions,  point  de  maxi- 
mes, c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hjftoire  eft  fondée  fur 
le  fixieme  chapitre  de  la  Genefe  :  „  Or  en 
„  ce  temps  il  y  avait  des  géans  fur  la  terre, 
„  car  les  enfans  de  Dieu  ayant  eu  commer- 
,,  ce  avec  les  filles  des  hommes,  elles  enfan- 
„  terent  les  puiHans  du  fiecle. 

Le  livre  d'Enoc  &  la  Genefe  font  entière- 
ment d'accord  fur  l'accouplement  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes ,  &  fur  la  race  des 
géans  qui  en  naquit.  Mais  ni  cet  Enoc,  ni 
aucun  livre  de  l'ancien  Teftament,  ne  parle 
de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu,  ni  de 
leur  défaite ,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer , 
ni  de  leur  haine  contre  le  genre  humain. 

Il  n'eft  queflion  des  efprits  malins  &  du 
fiable  que  dans  l'allégorie  de  Job ,  dont  nous 
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avons  parlé,  laquelle  n'efl  pas  un  livre  Juif,, 
&  dans  l'avanture  de  Tobie.  Le  diable  Aft 
modée ,  ou  Sharamadey  qui  étrangla  les  fept 
premiers  maris  de  Sara ,  &  que  Raphaël  fie 
déloger  avec  la  fumée  du  foie  d'un  poiflbn , 
n'était  point  un  diable  Juif,  mais  Perfan, 
Raphaël  l'alla  enchaîner  dans  la  haute  Egyp-~ 
te  ;  mais  il  eft  confiant  que  les  Juifs  n'ayant 
point  d'enfer ,  ils  n'avaient  point  de  diables. 
Ils  ne  commencèrent  que  fort  tard  à  croire 
l'immortalité  de  l'ame  &  un  enfer ,  &  ce  fut 
quand  la  fefie  des  Pharifiens  prévalut.  Ils 
étaient  donc  bien  éloignés  de  penfer  que  le 
ferpent  qui  tenta  Eve  fût  un  diable,  un  an- 
ge précipité  dans  l'enfer.  Cette  pierre  qui 
fert  de  fondement  à  tout  l'édifice  ne  fut  po- 
fée  que  la  dernière.  Nous  n'en  révérons  pas 
moins  Thiftoire  de  la  chute  des  anges  deve- 
nus diables  ;  mais  nous  ne  favons  qù  en  trou- 
ver l'origine. 

On  appella  diables  Belzébuth  ,  Belphégor, 
Aftaroth;  mais  c'étaient  d'anciens  dieux  do 
Syrie.  Belphégor  était  le  Dieu  du  mariage; 
gçfoét&th,  qu  BeMe-bujh,  fignifiait  le  Sçh 
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gneur  qui  préferve  des  infe&es.  Le  roi  O- 
kofias  même  l'avait  confulté  comme  un  dieu , 
pour  fa  voir  s'il  guérirait  d'une  maladie  ;  & 
Elie  indigné  de  cette  démarche  avait  dit  , 
N'y  a-t-il  point  de  Dieu  en  Ifra'él pour  aller 
confulter  le  Dieu  d'Accaron  ? 

Aftaroth  était  la  lune,  &  la  lune  ne  s'at- 
tendait pas  à  devenir  diable. 

L'apôtre  Jude  dit  encor  que  le  diable  fe  que- 
rella avec  Fange  Michaël  au  fuj et  du  corps  de 
Moïfe,  Mais  on  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  le  canon  des  Juifs.  Cette  difpute  de 
Michaël  avec  le  diable  n'efl:  que  dans  un  li- 
vre apocriphe  intitulé  ,  Analipfes  de  Moïfe9 
cité  par  Origene  dans  le  troifieme  livre  de 
fes  principes. 

Il  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  re- 
connurent point  de  diables  jufques  vers  le 
temps  de  leur  captivité  à  Babylone.  Ils  pui- 
ferent  cette  doctrine  chez  les  Perfes  qui  h 
tenaient  de  Zoroaftre. 

Il  n'y  a  que  l'ignorance,  le  fanatifme  &  la 
mauvaife  foi  qui  puiffent  nier  tous  ces  faits  ; 
§c  il  faut  ajouter  que  la  religion  ne  doit  pas 
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s'effrayer  des  conféquences.  Dieu  a  certai- 
nement permis  que  la  croyance  aux  bons  & 
aux  mauvis  génies,  à  l'immortalité  de  l'ame, 
aux  récompenfes  &  aux  peines  éternelles ,  ait 
été  établie  chez  vingt  nations  de  l'antiquité 
avant  de  parvenir  au  peuple  Juif.  Notre  fain- 
te  religion  a  confacré  cette  do6lrine  ;  elle  a 
établi  ce  que  les  autres  avaient  entrevu;  & 
ce  qui  n'était  chez  les  anciens  qu'une  opi- 
nion ,  efl  devenu  par  la  révélation  une  vérité 
divine. 
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CHAPITRE    X£IX. 

SI  LES  JUIFS  ONT  ENSEIGNÉ 
LES  AUTRES  NATIONS , 

OU  S'ILS  ONT  ÉTÉ  ENSEIGNÉS 
PAR    ELLES. 

JLes  livres  facrés  n'ayant  jamais  décidé  fi 
les  Juifs  avaient  été  les  maîtres  ou  les  dis- 
ciples des  autres  peuples,  il  feft  permis  d'exa- 
miner cette  queftion. 

Philon  dans  fa  relation  de  fa  miflîon  au- 
près de  Caîiguîa ,  commence  par  dire  qu'If* 
raël  effc  un  terme  Caldéen,  que  c'eft  un 
nom  que  les  Caldéens  donnèrent  aux  juftes 
çonfacrcs  à  Dieu  ,  qu  Ifraëî  fignifie  VGyant 
Dieu.  Il  paraît  donc  prouvé  par  cela  feul 
que  les  Juifs  n  appelèrent  Jacob  Ifraêl ', 
qu'ils  ne  fe  donnèrent  le  nom  d' Ifraèîites , 
que  lorfqu'ils  eurent  quelque  connaiffance  du 
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Caldéen.  Or  ils  ne  purent  avoir  connaiflàn- 
ce  de  cette  langue  que  quand  ils  furent  ef- 
claves  en  Caldée.  Eft-il  vraifemblable  que 
dans  les  défères  de  l'Arabie -pétrée  ils  euffent 
appris  déjà  le  Caldéen  ? 

Flavian  Jofeph  ,dans  fa  réponfe  à  Appion , 
à  Lifimaque  &  à  Molon  (  liv.  2.  ch.  5.  ) 
avoue  en  propres  termes  ,  Que  ce  font  les 
Epyptiens  qui  apprirent  à  d'autres  nations  à  fe 
faire  circoncire  ,  comme  Hérodote  le  témoigne. 
En  effet ,  ferait-il  probable  que  la  nation  an- 
tique &  puiffante  des  Egyptiens ,  eût  pris 
cette  coutume  d'un  petit  peuple  qu'elle  ab- 
horrait ,  &  qui  de  fon  aveu  ne  fut  circoncis 
que  fous  Jofué  ? 

Les  livres  facrés  eux-mêmes  nous  appren- 
nent que  Moïfe  avait  été  nourri  dans  les 
feience  des  Egyptiens ,  &  ils  ne  difent  nulle 
part  que  les  Egyptiens  ayent  jamais  rien 
appris  des  Juifs.  Quand  Salomon  voulut  bâ- 
tir fon  temple  &  fon  palais,  ne  demanda-t- 
il  pas  des  ouvriers  au  roi  de  Tyr  ?  il  eft 
dit  même  qu'il  donna  vingt  villes  au  roi 
Hiram ,  pour  obtenir  des  ouvriers  &  des 
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cèdres  :  c'était  fans  doute  payer  bien  chère* 
ment ,  &  le  marché  eft  étrange  ;  mais  ja- 
mais les  Tyriens  demanderent-ils  des  artiftes 
Juifs  ? 

Le  même  Jofeph  dont  nous  avons  parlé 
avoue  que  fa  nation  ,  qu'il  s'efforce  de  re- 
lever, ri  eut  longtemps  aucun  commerce  avec 
les  autres  nations  ,  qu'elle  fut  fur-tout  incon- 
nue des  Grecs ,  qui  connatjjaient  les  Scythes  £f 
les  T art  ares.  Faut-il  ?  étonner  (  ajoute -t- il 
liv.  I.  ch.  5.  )  que  notre  nation  éloignée  de  la 
mer ,  &f  ne  Je  piquant  point  de  rien  écrire  9  ait 
été  fi  piu  connue  ? 

Lorfque  le  même  Jofeph  raconte  avec  les 
exagérations  ordinaires,  la  manière  auffi  ho- 
norable  qu'incroyable ,  dont  le  roi  Ptolomée 
Fhiladeîphe  acheta  une  traduction  Grecque 
des  livres  Juifs ,  faite  par  des  Hébreux  dans 
la  ville  d'Alexandrie ,  Jofeph ,  dis- je ,  ajoute 
que  Démétrius  de  Phalere ,  qui  fit  faire  cet- 
te traduction  pour  la  bibliothèque  de  fon 
roi,  demanda  à  l'un  des  traducteurs,  „  com- 
„  ment  il  fe  pouvait  faire  qu'aucun  hiflo- 
„  rien ,  aucun  Poëte  étranger  n'eût  jamais 
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„  parlé  des  loix  Juives  ;  le  traducteur  ré- 
pondit, "  Comme  ces  loix  font  toutes  di- 
3,  vines  ,  perfonne  n'a  ofé  entreprendre  d'en 
„  parler ,  &  ceux  qui  ont  voulu  le  faire  en 
;  ont  été  châtiés  de  Dieu.  Théopompe 
voulant  en  inférer  quelque  chofe  dans  fon 
hiftoîfe ,  perdit  l'efprit  durant  trente  jours  ; 
J,  mais  ayant  reconnu  dans  un  fonge  qu'i1  é- 
,-,  tait  devenu  fou  pour  avoir  voulu  pénétrer 
„  dans  les  chofes  divines,  &  en  faire  part 
3,  aux  prophanes,  *  il  appaifa  la  colère  de 
„  Dieu  par  (es  prières,  &  rentra  dans  fon 
3,  bon  fens. 

„  Théodedie  Poè'ce  Grec  ayant  mis  dans' 
une  tragédie  quelques  pafTages  qu'il  avait 
tirés  de  nos  livres  faints ,  devint  aufii  -  tôt 
3,  aveugle ,  &  ne  recouvra  la  vue  qu'après* 
„  avoir  recon'nu  fa  faute. 

Ces  deux  contes  de  Jofeph  indignes  de 
l'hiftoire  ,  &  d'un  hommme  qui  a  le  fens' 
commun  ,  contredîfent  à  la  vérité  les  élo- 
ges qu'il  donne  à  <^ette  traduction  Grecque 

*  Jofeph  hifr.  des  Juifs,  Iiv.  12  cb.  2'. 
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des  livres  Juifs  ;  car  fi  c'était  un  crime  d'eri 
inférer  quelque  chofe  dans  une  autre  langue  ^ 
c'était  fans  doute  un  bien  plus  grand  crime 
de  mettre  tous  les  Grecs  à  portée  de  les  con- 
naître. Mais  au  moins  Jofeph  en  raportant 
ces  deux  hiftoriettes ,  convient  que  les  Grecs 
n'avaient  jamais  eu  connaiffance  des  livres  dé 
fa  nation. 

Au  contraire ,  dès  que  les  Hébreux  furent 
établis  dans  Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux 
lettres  Grecques  ;  on  les  appella  les  Juifs 
Helléniftes.  Il  efl  donc  indubitable  que  les 
Juifs  depuis  Alexandre  prirent  beaucoup  de 
eho  fes  des  Grecs ,  dont  la  langue  était  de- 
venue celle  de  l'Afie  -  mineure  ,  &  d'une 
partie  de  l'Egypte ,  &  que  les  Grecs  ne  pu- 
rent rien  prendre  des  Hébreux. 


2$t        DES    ROMAINS. 
CHAPITRE    L. 

DES    ROMAINS. 

Commencement  de  leur  Empire  &  de  leur  Reli- 
gion ,  leur  tolérance. 

-Les  Romains  ne  peuvent  point  être  comp- 
tés parmi  les  nations  primitives.  Ils  font 
trop  nouveaux.  'Rome  n'exille  que  fept 
cens  cinquante  ans  avant  notre  Ere  vulgai- 
re. Quand  elle  eut  des  rites  &  des  loix, 
elle  \qs  tint  des  Tofcans  &  des  Grecs. 
Les  Tofcans  lui  communiquèrent  la  fuper- 
ftition  des  augures  ,  fuperftition  pourtant 
fondée  fur  des  obfervations  phyfiques  ,  fur 
le  paffage  des  oifeaux  dont  on  augurait  les 
changemens  de  l'atmofphere.  Il  femble  que 
toute  fuperftition  ait  une  chofe  naturelle 
pour  principe ,  &  que  bien  des  erreurs  foient 
nées  d'une  vérité  dont  on  abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi 
des  douze  tables.  Un  peuple  qui  va  cher- 
cher des  loix  &  des  dieux  chez   un  autre  $ 
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devait  être  un  peuple  petit  &  barbare  ;  auffi 
les  premiers  Romains  l'étaient- ils.  Leur  ter- 
ritoire du  temps  des  Rois  &  des  premiers 
Confuls  §  n'était  pas  fi  étendu  que  celui  de 
Ragufe.  ïl  ne  faut  pas  fans  doute  entendre 
par  ce  nom  de  Roi ,  des  monarques  tels  qtfe 
Ciras  &  fes  fucceffeiirs;  Le  chef  d'un  petk 
peuple  de  brigands ,  ne  peut  jamais  être  des- 
potique. Les  dépouilles  fe  partagent  en  com- 
mun ,  &  chacun  défend  fe  liberté  comme 
fon  bien  propre.  Les  premiers  rois  de  Rome 
fêtaient  -des  capitaines  de  fiibuftiers. 

Si  l'on  en  croit  les  hiftoriens  Romains ,  ce 
petit  peuple  commença  par  ravir  \qs  filles  & 
les  biens  de  fes  voillns.  Il  devait  être  ex- 
terminé ;  mais  la  férocité  &  le  befoin  qui 
Je  portait  à  ces  rapines,  rendirent  fes  injus- 
tices heureufes;  il  fe  foorint  étant  toujours 
en  guerre  ;  &  enfin ,  ala  bout  de  quatre  fie- 
cïes  ,  étant  bien  plus  aguerri  que  tous  les 
autres  peuples  ■*  il  les  fournit  tous  fes  uns  a~ 
près  les  autres  ,  depuis  le  fond  du  golpfee 
Adriàfiiqtie  jufqa'à  l'Euplinate. 

Â£i  milieu  du  brigandage,  l'amour  de 
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patrie  domina  toujours  jufqu'au  temps  de  Sil- 
ïa.  Cet  amour  de  la  patrie  confifla  pendant 
plus  de  quatre  cens  ans  ,  à  rapporter  à  la 
mafle  commune  ce  qu'on  avait  pillé  chez 
les  autres  nations»  C'eft  la  vertu  des  voleurs. 
Aimer  la  patrie  c'était  tuer  &  dépouiller  les 
autres  hommes.  Mais  dans  le  fein  de  la 
république  il  y  eut  de  très -grandes  vertus. 
Les  Romains  policés  avec  le  temps ,  police- 
rent  tous  les  barbares  vaincus,  &  devinrent 
enfin  les  légiflateu'rs  de  l'occident. 

Les  Grecs  paraiffent  dans  les  premiers 
temps  de  leurs  républiques  une  nation  fupé- 
rieure  en  tout  aux  Romains.  Ceux-ci  ne  for- 
cent des  repaires  de  leurs  fept  montagnes  a- 
vec  des  poignées  de  foin,  manîpuli,  qui  leur 
fervent  de  drapeaux  3  que  pour  piller  des 
villages  voifins.  Ceux-là  au  contraire  ne 
font  occupés  qu'à  défendre  leur  liberté.  Les 
Romains  volent  à  quatre  ou  cinq  milles  à 
la  ronde  les  Eques ,  les  Volfques ,  les  Antia- 
tes.  Les  Grecs  repoufTent  les  armées  innom- 
brables du  grand  roi  de  Perfe  ,  &  triom- 
phent de  lui  fur  terre  &  fur  mer.  Ces  Grecs 
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Vainqueurs  cultivent  &  perfectionnent  tous 
les  beaux  arts  ;  &  les  Romains  les  ignorent 
tous ,  jufques  vers  le  temps  de  Scipïon  l'A- 
fricain. 

J'obferverai  ici  fur  leur  religion  deux  cho- 
ies importantes  ;  c'eft  qu'ils  adoptèrent,  où 
permirent  les  cultes  de  tous  les  autres  peu- 
ples ,  à  l'exemple  des  Grecs ,  &  qu'au  fond  le 
Sénat  &  les  Empereurs  reconnurent  toujours 
un  Dieu  Suprême  ,  ainfi  que  la  plupart  des 
Philofophes ,  &  des  Poètes  de  la  Grèce. 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était 
une  loi  naturelle,  gravée  dans  les  cœurs  de 
tous  les  hommes.  Car  de  quel  droit  un  être 
créé  pourrait-il  forcer  un  autre  être  à  penfer 
comme  lui?  mais  quand  un  peup'e  eft  raf- 
fembîé  ,  quand  la  religion  eft  devenue  une 
loi  de  l'État ,  il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi. 
Or  les  Romains  par  leurs  loix  adoptèrent 
tous  les  dieux  des  Grecs  j  qui  eux  -  mêmes 
avaient  des  autels  pour  les  dieux  inconnus  f 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables  portent  ; 
fcparalïm  nemo  babcjfit  deos  neve  advenas  nifi 
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publiée  adfcitos  :  que  perfonne  n'ait  des  dieux 
étrangers  &  nouveaux  fans  la  fan&ion  publia 
que.  On  donna  cette  fanélion  à  plufieurs 
culces;  tous  les  autres  furent  tolérés.  Cette 
ailociation  de  toutes  les  divinités  du  mon- 
de, cette  efpece  d'hofpitalité  divine  fut  le 
droit  des  gens  de  toute  l'antiquité,  excepté 
peut-être  chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

Comme  il  n'y  eut  point  de  dogmes  ,  iî 
n'y  eut  point  de  guerre  de  religion.  C'était 
bien  affez  que  l'ambition  ,  la  rapine  verfaf» 
fent  le  fang  humain  ,  fans  que  la  religion 
achevât  d'exterminer  le  monde. 

Il  efl  encor  très  -  remarquable  que  chez  les 
Romains  on  ne  perfécuta  jamais  perfonne 
pour  fa  manière  de  penfer.  Il  n'y  en  a  pas 
un  feul  exemple  depuis  Romulus  jufqu'à 
Domitien ,  &  chez  les  Grecs  il  n'y  eut  que 
3e  feul  Socrate. 

Il  eft  encor  incontestable  que  les  Romains 
comme  les  Grecs  adoraient  un  Dieu  Suprê- 
me. Leur  Jupiter  était  le  feul  qu'on  regardai 
comme  le  maître  du  tonnerre  ,  comme  le 
feul  que  l'on  nommât  le  Dieu  très  -  grand  & 
très  -  bon  ,  Deus  optimus  maximum     Ainfi  de 
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l'Italie  à  l'Inde  &  à  la  Chine,  vous  trouvez 
le  culte  d'un  Dieu  Suprême  &  la  tolérance 
dans  toutes  tes  nations  connues* 

A  cette  connaiffance  d'un  Dieu,  à  cette  in- 
dulgence univerfelle  qui  font  partout  le  fruit 
4e  la  raifon  cultivée,  fe  joignit  une  foule  de 
fùperftitions  qui  étaient  le  fruit  ancien  de  Ta 
raifon  commencée  &  erronée*  Oa  fait  bien 
que  les  poulets  facrés  &  la  décile  Pertunda  & 
la  déeffe  Cloacina  font  ridicules. 

Pourquoi  les  vainqueurs  &  les  légillateurs 
çje  tant  de  nations  n'abolirent  -  ils  pas  fes  fot- 
tifes  ?  C'eft  qu'étant  anciennes  elles  étaient 
chères  au  peuple  &  qu'elles  ne  nuifaient  point 
au  gouvernement.  Les  Sçipions,  les  Paul- 
Emiles,  les  Cicérons,  les  Catons,  les  Céfars 
avaient  autre  cbofe  à  faire  qu'à  combattre  les 
fùperftitions  de  la  populace»  Quand  une  vieil- 
le erreur  efl:  établie  ,,  la  politique  s'en  fert 
comme  d'ua  mords  que  le  vulgaire  s'efl:  mis 
lui-même  dans  la  bouche,  jufqu'à  ce  qu'une 
autre  fuperftitîon  vienne  la  détruire ,  &  que 
la  politique,  profite  de  cette  féconde  erreur.,, 
comme  elle  a  profité  de  la  première. 
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QUESTION    S 

SUR    LES    CONQUÊTES; 
DES    ROMAINS, 

ET    LEUR    DECADENCE. 

1  ourquoi  les   Romains  qui  n'étaient    que. 
trois  mille  habitans,  &  qui  n'avaient  qu'un, 
bourg  de  mille  pas  de  circuit  fous  Romulus , 
devinrent -ils  avec  le  temps  les  plus  grands 
conquérant  de  la.  terre  ;  <%  d'où  vient  que 
les  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  fix  cens 
trente  mille  foldats  en  fortant  d'Egypte ,  qui 
ne  marchaient  qu'au  milieu  des  miracles ,  qui, 
combattaient  fous  le  Dieu  des  armées ,   ne 
purent  -  ils  jamais  parvenir  à  conquérir  feule* 
ment  Tyr  &  Sidon  dans  leur  voifinage  ?  pas 
même  à  être  jamais  à  portée  de  les  attaquer  ?> 
Pourquoi  ces  Juifs  furent -ils  prelque  tou^ 
jours  dans  l'efçîavage  ?  Ils  avaient  tout  l'en- 
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Ehoufiafme  &  toute  la  férocité  qui  devaient 
faire  des  conquérans  ;  le  Dieu  des  armées 
était  toujours  à  leur  tête;  &  cependant  ce 
font  les  Romains  éloignés  d'eux  de  dix  -  huit 
cens  milles  qui  viennent  à  la  fin  les  fubjuguer 
&  les  vendre  au  marché. 

N'efl  -il  pas  clair  (humainement  parhnt  & 
ne  confidérant  que  les  caufes  fécondes),  que 
fi  les  Juifs  qui  efpéraient  la  conquête  du 
monde  ,  ont  été  prefque  toujours  afTervis, 
ce  fut  leur  faute  ?  Et  fi  les  Romains  dominè- 
rent, ne  le  méritèrent  ils  pas  par  leur  coura- 
ge &  par  leur  prudence?  Je  demande  très- 
humblement  pardon  aux  Romains  de  les 
comparer  un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains  pendant  plus  de 
quatre  cens  cinquante  ans  ne  purent  -  ils  con- 
quérir qu'une  étendue  de  pays  d'environ 
vingt  cinq  lieues?  N'efl: -ce  point  parce  qu'ils 
étaient  en  très  -  petit  nombre ,  &  qu'ils  n'a- 
vaient fucceffivement  à  combattre  que  de  pe- 
tits peuples  comme  eux?  Mais  enfin,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voifins  vaincus ,  ils 
curent  aflez  de  force  pour  réfiiïer  à  Pyrrhus» 
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Alors  toutes  les  petites,  nations  qui  les  en* 
touraient,  étant  devenues  Romaines,  il  s'en 
forma  un  peuple  tout  guerrier  affiez  formida- 
ble pour  détruire  Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-  ils  fepfc 
cens  années  à  fe  donner  enfin  un  Empire  à 
peu  près  auiïi  vafte  que  celui  qu'Alexandre 
conquit  en  fept  ou  huit  années  ?  efl:  -  ce  par- 
ce qu'ils  eurent  toujours  à  combattre  des  na- 
tions belliqueufes ,  &  qu'Alexandre  eut  à  fai- 
ne à  des  peuples  amollis? 

Pourquoi  cet  empire  fut- il  détruit  par  des 
barbares?  Ces  barbares  n'étaient- ils  pas  plus 
Eobuftes ,  plus  guerriers  que  les  Romains.., 
amollis  à  leur  tour  fous  Honorius  &  fous  fes 
fuceeiTeurs  ?  Quand  les  Cimbres  vinrent  me- 
nacer l'Italie  du  temps  de  Marius,  les  Ro* 
mains  durent  prévoir  que  les  Cimbres,  c'efl> 
à -dire  les  peuples  du  Nord,  déchireraient 
F  Empire  lorfqu'il  n'y  aurait  plus  de  Marius. 

La  faibieffe  des  Empereurs  ,  les  factions 
de  leurs  minières  &  de  leurs  eunuques ,  la 
haine  que  l'ancienne  religion  de  l'empire  por- 
tât à  la  nouvelle,  ks  querelles  fardantes  élo?. 
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vëes  dans  le  Chriftianifme ,  les  difj&tes  the'o- 
logiques  fubftituées  au  maniement  des  armes  , 
&  h  molleffe  à  la  valeur,  des  multitudes  de 
moines  remplaçant   les    agriculteurs  &  les 
foldats ,  tout  appellait  ces  marnes  barbares  qui 
n'avalent  pu  vaincre  la  république  guerrière  5 
&  qui  accablèrent  Rome  languiflante ,  fous 
des  Empereurs  cruels,  efféminés  &  dévots, 
Lorfque  les  Goths ,  les  Hcrules ,  les  Van- 
dales ,   les  Huns,  inondèrent  l'Empire  Ro- 
main ,   quelles  meflires  les  deux  Empereurs 
prenaient  -  ils  pour  détourner  ces  orages?  La 
différence  de  VOmoofios  à  fOmoufios  mettait 
le  trouble  dans  l'Orient  &  dans  l'Occident, 
Les  perfécutiorjs  théologiques  achevaient  de 
tout  perdre,     Neftorius  Patriarche  de  Con- 
ftantinople  qui  eut  d'abord  un  grand  crédis 
fous  Théodofe  II.  ,    obtint  de    cet  Empe- 
reur  qu'on    perfécutât  ceux  qui   penfaient 
qu'on  devait  rebâtifer  les  Chrétiens  apoftats 
repentans  ,   ceux  oui  croyaient  qu'on  devait 
célébrer  la  Pâque  le  14.  de  la  lune  de  Mars, 
ceux  qui  ne  faifaient  pas  plonger  trois  fois  les 
bâtifés  j  enfin  il  tourmenta  tant  les  Chrétiens  i 
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qu'ils  le  tourmentèrent  à  leur  tour.  Il  appel- 
la  la  Ste.  Vierge  Antropotolos  ;  Tes  ennemis 
qui  voulaient  qu'on  l'appellât  Theotokos  ,  & 
qui  fans  doute  avaient  raifon  ,  puifque  le  con- 
cile d'Ephefé  décida  en  leur  Faveur,  lui  fut 
citèrent  une  perfécution  violente.  Ces  que- 
relles occupèrent  tous  les  efprits.  Mais  pen- 
dant qu'on  difputaiti,  les  Barbares  fe  parta- 
geaient l'Europe  &  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric  qui  au  commence- 
ment du  cinquième  fiecle  marcha  des  bords 
du  Danube  vers  Rome  ^  ne  commença  - 1  -  il 
pas  par  attaquer  Conftantindple ,  lorfqu'il  é- 
taît  maître  de  là  Thrace?  Comment  hazar- 
da-t-il  de  fe  trouver  preffé  entre  l'Empire 
d'Orient  &  celui  d'Occident?  Eli -il  naturel 
qu'il  voulût  pafïer  les  Alpes  &  l'Apennin 
lorfque  Conftantinople  tremblante  s'offrait  à 
fa  conquête?  Les  Hiftoriens  de  ces  temps- 
là  ,  auffi  mal  inftruits  que  les  peuples  étaient 
mal  gouvernés,  ne  nous  dévelopent  point  ce 
myftere  ;  mais  il  efl:  aifé  de  le  deviner.  Ala- 
ric avait  été  Général  d'armée  fous  Théo- 
dofe  L  ,  Prince  violent  5    dévot  &  impru- 
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dent>  qui  perdit  l'Empire  en  confiant  fa  dé- 
fenfe  aux  Goths.  ïl  vainquit  avec  eux  Ton 
compétiteur  Eugène;  mais  les  Goths  appri- 
rent par -là  qu'ils  pouvaient  vaincre  pour 
eux  -  mêmes.  Théodofe  foudoyait  Alaric  & 
fes  Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut  quand 
Arcadius  fils  de  Théodofe  fut  fur  le  trône  de 
l'Orient.  Alaric  épargna  donc  fon  tributaire 
pour  aller  tomber  fur  Honorius  &  fur  Ro- 
me. 

Honorius  avait  pour  Général  le  célèbre 
Stiîicon ,  le  feul  qui  pouvait  défendre  l'Ita- 
lie ,  &  qui  avait  déjà  arrêté  les  efforts  des 
Barbares.  Honorius  fur  de  fimples  foupçons 
lui  fit  trancher  la  tête  fans  forme  de  procès. 
Il  était  plus  aifé  d'aflaffiner  Stiîicon  que  de 
battre  Alaric.  Cet  indigne  Empereur  retiré 
à  Ravenne  ,  laifla  le  Barbare ,  qui  lui  était 
fupérieur  en  tout  ,  mettre  le  fiege  devant 
Rome.  L'ancienne  maîtreiTe  du  monde  fe 
racheta  du  pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres 
pefant  d'or  ,  trente  mille  d'argent ,  quatre 
mille  robes  de  foye,  trois  mille  de  pourpre, 
&  trois  mille  livres  d'épiceries.    Les  denrées 


3(54     QUESTIONS  SUR  LES 

de  l'Inde  fervireat  à  la  rançon  de  Rome, 

Henorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité,  il 
envoya  quelques  troupes  qu'Alaric  extermi- 
na. Il  entra  dans  Rome  en  409 ,  &  un  Goth 
y  créa  un  Empereur  qui  devint  Ton  premier 
fejet.  L'année  d'après  trompé  par  Honorius^ 
il  le  punit  en  faccâgeant  Rome.  Alors  tout 
l'Empire  d'Occident  fut  déchiré  ;  les  habi- 
tans  du  Nord  y  pénétrèrent  de  tous  côtés ^ 
&  les  Empereurs  d'Orient  ne  fe  maintinrent 
qu  en  fe  rendant  tributaires; 

C'eft  ainfi  que  Théodofe  II.  le  fut  d'At- 
tila. L'Italie^  les  Gaules,  l'Efpagne,  l'A- 
frique, furent  la  proye  de  quiconque  vou- 
lut y  entrer.  Ce  fut  -  là  le  fruit  de  la  politi- 
que forcée  de  Confbntid,  qui  avait  transfé- 
ré l'empire  Romain  en  Thrace. 

N'y  a-t-il  pas  vifiblement  une  deftinée 
qui  fait  l'accroifTement  &  la  ruine  des  Etats  ? 
Qui  aurait  prédit  à  Augufte  qu'un  jour  le 
Capitoîe  ferait  occupé  par  un  Prêtre  d'une 
religion  tirée  de  la  religion  Juive  $  aurait 
bien  étonné  Augufte.  Pourquoi  ce  Prêtre 
s'^efl  -  il  enfin  emparé  de  la  Ville  des  Scipionâ 
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&  des  Céfars  ?  c'eft  qu'il  Ta  trouvée  dans  l'a- 
narchie. Il  s'en  efl  rendu  le  maître  prefque 
fans  effort ,  comme  les  Evêques  d'Allemagne 
vers  le  treizième  fiecle  devinrent  fouverains 
des  peuples  dont  ils  étaient  pafleurs. 

Tout  événement  en  amené  tin  autre  au- 
quel on  ne  s'attendait  pas.  Romulus  ne  cro- 
yait fonder  Rome  ni  pour  les  Princes  GothsD 
ni  pour  des  Evêques.  Alexandre  n'imagina 
pas  qu'Alexandrie  appartiendrait  aux  Turcs  ; 
&  Conflantin  n'avait  pas  bâti  Conftantinoplé 
pour  Mahomet  fécond. 
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DES  PREMIERS  PEUPLES 

QUI  ECRIVIRENT  L'HISTOIRE, 

ET    DES    FABLES 

DES  PREMIERS  HISTORIENS. 

Il  eft  inconteflable  que  les  plus  anciennes 
annales  du  monde  font  celles  de  la  Chine. 
Ces  annales  fe  fuivent  fans  interruption  tou- 
tes circonflanciees ,  toutes  fages ,  fans  aucun 
mélange  de  merveilleux ,  toutes  appuyées  fur 
des  ohfervations  agronomiques  depuis  quatre 
mille  cent  cinquante-deux  ans.  Elles  remon- 
tent encor  à  plufieurs  fiecles  au  delà  fans  dat- 
tes précifes  à  la  vérité,  mais  avec  cette  vrai- 
fembîance  qui  femble  approcher  de  la  certi- 
tude. Il  eft  bien  probable  que  des  nations 
puifTantes,  telles  que  les  Indiens,  les  Egyp- 
tiens,  lesCaldéens,  les  Syriens  qui  avaient 
de  grandes  villes ,  avaient  aufîi  des  annales. 
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Les  peuples  errans  doivent  être  les  der- 
niers qui  ayent  écrit,  parce  qu'ils  ont  moins 
de  moyens  que  îes  autres  d'avoir  des  archi- 
ves &  de  les  conferver ,  parce  qu'ils  ont  peu 
de  befoins,  peu  de  loix,  peu  d'événemens* 
qu'ils  ne  font  occupés  que  d'une  fubfiftance 
précaire ,  &  qu'une  tradition  orale  leur  fuffit; 
Une  bourgade  n'eut  jamais  d'hifloire  5  uri 
peuple  errant  encor  moins ,  une  fimple  ville 
très  -  rarement. 

L'hiftoire  d'une  nation  rie  peut  jamais  être 
écrite  que  fort  tard  ;  on  commence  par  quel- 
ques regidres  très  -  fommaires ,  qui  font  cofi- 
fervés  autant  qu'ils  peuvent  l'être  dans  uri 
temple  ou  dans  une  citadelle.  Une  guerre 
malheureufe  détruit  fouvent  ces  annales ,  & 
il  faut  recommencer  vingt  fois  comme  des 
fourmis  dont  on  a  foulé  aux  pieds  l'habita-1 
tion  ;  ce  n'effc  qu'au  bout  de  plufieurs  fiecl^s 
qu'une  hiftoire  un  peu  détaillée  peut  fuccé- 
der  à  ces  registres  informes  *  &  cette  pre- 
mière hiftoire  eft  toujours  mêlée  d'un  faux 
merveilleux  $  par  lequel  on  veut  remplacer  h 
Vérité  qui  manque.     Ainfi  les  Grecs  n'eure 

Aa  2 


§58      DÈS  PREMIERS  PEUPLES 

leur  Hérodote  que  dans  la  quatre  -  vingtième 
Olympiade ,  plus  de  mille  ans  après  la  pre- 
mière époque  rapportée. dans  les  marbres  de 
Par  os.  Fabius  Piclor  ,  Je  plus  ancien  hiflo- 
rien  des  Romains ,  n'écrivit  que  du  temps  de 
3a  féconde  guerre  contre  Carthage,  environ 
540  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations ,  les  plus  fpirituel- 
les  de  la  terre ,  les  Grecs  &  les  Romains  nos 
maîtres,  ont  commencé  fi  tard  leur  hiftoife, 
fi  nos  nations  feptentrionales  n'ont  eu  aucun 
hiflorien  avant  Grégoire  de  Tours ,  croira- 
t  -  on  de  bonne  foi  que  des  Tartares  vaga- 
bonds qui  dorment  fur  la  neige ,  ou  des  Tf o- 
glodites  qui  fe  cachent  dans  des  cavernes  , 
ou  des  Arabes  errans  &  voleurs ,  qui  errent 
dans  des  montagnes  de  fable,  ayent  eu  des 
'J  hucidides  &  des  Xénophons?  peuvent  «ils 
favoir  quelque  chofe  de  leurs  ancêtres  ?  peu- 
vent-ils acquérir  quelque  connoifiance  avant 
d'avoir  eu  des  villes ,  avant  de  tes  avoir  ha- 
bitées ,  avant  d'y  avoir  appelle  tous  les  arts 
dont  ils  étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyedes,  ou  tes  Nazamons,  ou 
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les  Efquimaux  ,  venaient  nous  donner  des 
annales  antidatées  de  plufieurs  fiecies,  rem- 
plies des  plus  étonnans  faits  d'armes,  &  d'u- 
ne  fuite  continuelle  de  prodiges  qui  étonnent 
la  nature  ,  ne  fe  moqueroit-on  pas  de  ces 
pauvres  fauvages?  Et  fi  quelques  perfonnes 
amoureufes  du  merveilleux  ou  intérelTées  à  le. 
faire  croire,  donnaient  la  torture  à  leur  ef- 
prit  pour  rendre  ces  fotifes  vraifemblables, 
ne  fe  moqueroit  -  on  pas  de  leurs  efforts  ?  & 
s'il  joignaient  à  leur  abfurdité  l'infolence 
d'affecter  du  mépris  pour  les  favans ,  &  la 
cruauté  de  perfécuter  ceux  qui  douteraient, 
ne  feraient -ils  pas  les  plus  exécrables  des 
hommes?  Qu'un  Siamois  vienne  me  conter 
les  métamorphofes  de  Sammonocodom  ,  & 
qu'il  me  menace  de  me  brûler  û  je  lui  fais 
des  objections,  comment  dois -je  en  ufer  a- 
vec-  ce  Siamois  2 

Les  hiftoriens  Romains  nous  content  à  h 
vérité,  que  le  Dieu  Mars  fit  deux  enfans  à 
une  Veftale ,  dans  un  ilecle  où  l'Italie  n'avait 
point  de  Veftales ,  qu'une  louve  nourrit  ces 
deux  enfans  au  lieu  de  les  dévorer  3  connue- 
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nous  l'avons  déjà  vu  ;  que  Caflor  &  Pollua 
combattirent  pour  les  Romains,  que  Curtius 
fe  jetta.  dans  un  goufrc,  &  que  le  goufre  fe 
referma  ;  mais  le  Sénat  de  Rome  ne  condam- 
na jamais  à  la  mort  ceux  qui  doutèrent  de 
£ous  ces  prodiges  :  il  fut  permis  d'en  rire 
dans  le  Capitule. 

Il  y  a  dans  l'hiftoire  Romaine  des  événe-? 
mens  très  *  poffibîes  ,  qui  font  très  -  peu  vrai- 
femblables.  Pluileurs  favans  hommes  ont  dé- 
jà révoqué  en  doute  î'avanrure  des  oyes  qui 
fauverent  Rome ,  &  celle  de  Camille  qui  dé- 
truifit  entièrement  l'armée  des  Gaulois.  La 
viftqirede  Camille  briiie  beaucoup,  à  la  vé- 
rité 3  dans  Tite«Live;  mais  Polibe  plus  an- 
cien que  Tite-Liye,  &  plus  homme  d'Etat, 
dit  précifément  le  contraire  ;  il  allure  que  les 
Gaulois  craignant  d'être  attaqués  par  les  Vé- 
netes  partirent  de  Rome  chargés  de  butin  % 
après  avoir  fait  la  paix  avec  les  Romains.  A 
qui  croirons- nous  de  Tite-Liye  ou  de  Po}i- 
be  ?  au  moins  nous  douterons. 

Ne  douterons  -  nous  pas  encor  du  fupplice 
4e  |légulus  qu'on  fait  enfermer  dans  un  ççf* 
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fre  armé  en  dedans  de  pointes  de  fer?  Ce 
genre  de  mort  effc  alTurément  unique.  Com- 
ment ce  même  Polibe  prefque  contemporain, 
Polibe  qui  était  fur  les  lieux ,  qui  a  écrit  fi  fu- 
périeurement  la  guerre  de  Rome  &  de  Car* 
thage ,  aurait- il  pafle  fous  filence  un  fait  auffi 
extraordinaire  ,  aufli  important,  &  qui  au- 
rait fi  bien  juftifié  la*  mauvaife  foi  dont  tes 
Romains  en  uferent  avec  les  Carthaginois? 
Comment  ce  peuple  aurait -il  ofé  violer  G. 
barbarement  le  droit  des  gens  avec  Régulus, 
dans  le  temps  que  les  Romains  avaient  en- 
tre leurs  mains  plufieurs  principaux  citoyens 
de  Carthage  fur  lefquels  ils  auraient  pu  fe 
venger? 

Enfin ,  Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  ua 
de  fes  fragmens,  que  les  enfans  de  Régulus 
ayant  fort  maltraité  des  prifonniers  Carthagi- 
nois, le  Sénat  Romain  les  réprimanda,  &  fit 
valoir  le  droit  des  gens.  N'aurait -il  pas  per- 
mis une  julle  vengeance  aux  fils  de  Régulus, 
fi  leur  père  avait  été  affaffiné  à  Carthage? 
L'hiftoire  du  fupplice  de  Régulus  s'établit 
avec  le  temps,  la  haine  contre  Carthage  lui 
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donna  cours;  Horace  la  chanta,  &  on  n'en 
douta  plus. 

Si  nous  jettons  les  yeux  fur  les  premiers 
temps  de  notre  hiftoire  de  France  ,  tout  en 
eft  peut  -  être  auffi  faux  qu'  obfcur  &  dégoû- 
tant ;  du  moins  il  eft  bien  difficile  de  croire 
l'avanture  de  Childeric  &  d'une  Bazine  fem- 
me d'un  Bazin  j  &  d'un  capitaine  Romain  élu 
roi  des  Francs  qui  n'avaient  point  encor  de 
rois. 

Grégoire  de  Tours  eft  notre  Hérodote,  à 
cela  près  que  le  Tourangeau  eft  moins  amu- 
fant ,  moins  élégant  que  le  Grec.  Les  moi- 
lies  qui  écrivirent  après  Grégoire  furent -ils 
plus  éclairés  &  plus  véridiques  ?  ne  prodi- 
guèrent-ils  pas  quelquefois  des  louanges  un 
peu  outrées  à  des  affaffins  qui  leur  avaient 
donné  des  terres  ?  Ne  chargèrent  -  ils  jamais 
d'opprobres  des  Princes  fages  qui  ne  leur  a- 
yaient  rien  donné  ? 

Je  fais  bien  que  hs  Francs  qui  envahirent 
la  Gaule  furent  plus  cruels  que  les  Lombards 
qui  s'emparèrent  de  l'Italie,  &  que  les  Vifi- 
goths  qui  régnerez  en  Efpagne.    On  voit 
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autant  de  meurtres ,  autant  d'aflaflinats  dans 
les  annales  des  Clovis ,  des  Thierris ,  des 
Childebert,  des  Chilperics  &  des  Clotaires, 
que  dans  celles  des  rois  de  Juda  &  d'Ifraël. 
Rien  n'eft  apurement  plus  fauvage  que  ces 
temps  barbares  ;  cependant,  n'efl-il  pas  per- 
mis de  douter  du  fupplice  de  la  reine  Brune- 
haut? 

Elle  était  âgée  de  près  de  quatre  -  vingt 
ans  quand  elle  mourut  en  613  ou  614.  Fré- 
degaire  qui  écrivait  fur  la  fin  du  huitième 
fiecle,  cent  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Brunehaut ,  (&  non  pas  dans  le  feptieme  fie- 
cle ,  comme  il  eft  dit  dans  l'abrégé  chrono- 
logique par  une  faute  d'impreflion)  Fréde- 
gaire,  dis-. je,  nous  affure  que  leroi  Clotaï- 
re ,  prince  très  -  pieux ,  très  -  craignant  Dieu , 
humain  ,  patient ,  débonnaire ,  fit  promener: 
la  reine  Brunehaut  fur  un  chameau  autour  de 
fon  camp ,  enfuite  la  fit  attacher  par  les  che- 
veux ,  par  un  bras  &  par  une  jambe  à  h 
queue  d'une  cavale  indomptée ,  qui  la  traîna 
vivante  fur  les  chemins ,  lui  fracafla  la  tête 
fur  les  cailloux,  la  mît  en  pièces,  après  quoi 
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elle  fat  brûlée  &  réduite  en  cendres.  Ce 
chameau,  cette  cavale  indomptée,  une  rei- 
ne de  quatre  -  vingt  ans  attachée  par  Jes  che- 
veux &  par  un  pied  à  la  queue  de  cette  ca- 
vale, ne  font  pas  des  chofes  bien  communes* 

Il  eft  peut-être  difficile  que  le  peu  de  che- 
veux d'une  femme  de  cet  âge  puifTent  tenir4 
à  une  queue,  &  qu'on  foit  lié  à  la  fois  à  cet- 
te queue  par  les  cheveux  &  par  un  pied.  Et 
comment  eut -on  la  pieufe  attention  d'inhu- 
mer Brunehaut  dans  un  tombeau  à  Autun,  a- 
près  l'avoir  brûlée  dans  un  camp  ?  Les  moines 
Frédegaire  &  Aimoin  le  difent ,  mais  ces 
moines  font-ils  des  de  Thou  &  des  Humes  ? 

Il  y  a  un  autre  tombeau  érigé  à  cette  rei- 
ne au  quinzième  fiecîe  dans  l'abbaye  de  St* 
Martin  d'Autun  qu'elle  avait  fondée.  On  a 
trouvé  dans  ce  fépulcre  un  relie  d'éperon* 
C'était  ,  dit  -  on  ,  l'éperon  qu'on  mit  aux 
flancs  de  la  cavale  indomptée.  C'eft  domma- 
ge qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  auffi  la  corne  du 
chameau  fur  lequel  on  avait  fait  monter  là 
reine.  N'efl  -  il  pas  pofTible  que  cet  éperon  y 
ait  été  mis  par  inadvertance,  ou  plutôt  par 
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honneur?  Car,-  au  15e.  fiecle  un  éperon  dQré 
était  une  grande  marque  d'honneur.  En  ua 
mot  ,  n'eft -il  pas  raifonnable  de  fulpendrq 
fon  jugement  fur  cette  étrange  avanture  fi 
mal  conftatée  ?  Il  eft  vrai  que  Pâquier  die 
que  la  mort  de  Brunehaut  ,#?;#/£  été  prédite  par 
la  Sibylle, 

Tous  ces  fiecles  de  barbarie  font  des  fic- 
elés d'horreurs  &  de  miracles.  Mais  faur 
dra  - 1  -  il  croire  tout  ce  que  les  moines  ont  é* 
crit  ?  Ils  étaient  prefque  les  feuls  qui  fuiTent 
lire  &  écrire,  lorfque  Charlemagne  ne  favaifc 
pas  flgner  fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit  de 
îa  datte  de  quelques  grands  événemens* 
Nous  croyons  avec  eux  que  Charles  Martel 
battit  les  Sarrazins;  mais  qu'il  en  ait  tué 
trois  cens  foixante  mille  dans  la  bataille,  en 
vérité  c  eft  beaucoup. 

Ils  difent  que  Clovis ,  fécond  du  nom ,  de- 
vint fou;  la  chofe  n'eft  pas  impoffible;  mais 
que  Dieu  ait  affligé  fon  cerveau  pour  le  pu- 
nir d'avoir  pris  un  bras  de  St.  Denis  dans 
î'Eglife  de  ces  moines  pour  le  mettre  dans 
fon  oratoire ,  cela  n'eft  pas  fi  vraifemblable. 
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Si  on  n'avait  que  de  pareils  contes  à  re- 
trancher de  Thiftoire  de  France,  ou  plutôt 
de  Thiftoire  des  rois  Francs  &  de  leurs  maî- 
tres ,  on  pourrait  s'efforcer  de  la  lire.  Mais 
comment  fûpporter  les  menfonges  grofliers 
dont  elle  eft  pleine  ?  On  y  afïïege  continuel- 
lement des  villes  &  des  forterefles  qui  n'exis- 
taient pas.  Il  n'y  avait  par-delà  le  Rhin  que 
des  bourgades  fans  murs,  défendues  par  des 
paliffades  de  pieux,  &  par  des  fofles.  On 
fait  que  ce  n'eft  que  fous  Henri  TOifeleuf, 
Vers  l'an  neuf  cens  vingt ,  que  la  Germanie 
eut  des  villes  murées  &  fortifiées.  Enfin  * 
tous  les  détails  de  ces  temps  -  là  font  autant 
de  fables,  &  qui  pis  eft,  de  fables  ennuieu- 
fes* 
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CHAPITRE    LUI. 

DES   LÉGISLATEURS 

<^UI  ONT  PARLE' 
AU  NOM  DES  DIEUX. 

JL  ont  Légiflateur  profane  qui  ofa  feindre 
que  la  Divinité  lui  avait  di&é  fe  loix,  était 
vifiblement  un  blafphémateur,  &  un  traître; 
un  blafphémateur  ,  puifqu'il  calomniait  ks 
Dieux  ;  un  traître  ,  puifqu'il  afferviflait  fa 
patrie  à  fes  propres  opinions.  Il  y  a  deux  for- 
tes  de  loix,  les  unes  naturelles ,  communes  -^ 
à  tous ,  &  utiles  à  tous.  ,",  Tu  ne  voleras  ^^^^  b <Tl?^ 
„  ni  ne  tueras  ton  prochain;  tu  auras  un  ™°™**~  r 
„  foin  refpe&ueux  de  ceux  qui  t'ont  donné 


/  TVvTcC*^4'         C*^4s 


„  le  jour  oc  qui  ont  eleve  ton  enfance  ;  ta     /   / 
>5  ne  raviras  pas  la  femme  de  ton  frère  ;  tu         ^   .  (p/jf 
»  ne  mentiras  pas  pour  lui  nuire;  tu  l'aide-  {ffx/vt^  &J^ 
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,,  ras  dans  fes  befoins  pour  mériter  d'en 
„  être  fecouru  à  ton  tour:  voilà  les  îoîx 
que  la  nature  a  promulguées  du  fond  des  ifles 
du  Japon  aux  rivages  de  notre  Occident.  Ni 
Orphée,  ni  Hermès',  ni  Minos,  ni  Lijcur- 
gue ,  ni  Numa  n'avaient  befoin  que  Jupiter 
vînt  au  bruit  du  tonnerre  annoncer  des  véri- 
tés gravées  dans  tous  les  cœurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis-à-vis  de  quelqu'un 
de  ces  grands  charlatans  dans  la  place  publi- 
que, je  lui  aurais  crié,  Arrête ,  ne  compromets 
point  ainfi  la,  Divinité;  tu  veux  me  tromper  * 
fi  tu  la  fais  defcendre  pour  enfeigner  ce  que 
nous  favons  tous  ;  tu  veux  fans  doute  la  faire 
fervir  à  quelqu'autre  ufagç  :  tu  veux  te  pré- 
valoir de  mon,  contentement  à  des  vérités  é- 
ternelles ,  pour  arracher  de  moi  mon  confen- 
tement à  ton  usurpation  :  je  te  défère  au  peu-; 
pie  comme  un  tyran  qui  blafphême. 

Les  autres  loix  font  les  politiques  :  Ioix  pu- 
rement civiles ,  éternellement  arbitraire? ,  qui 
tantôt  établiflent  des  éphores  ,  tantôt  des 
çqnfuîs,  des  comices  par  centuries,   ou  çk§ 
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comices  par  tribus,  un  aréopage  ou  un  fé- 
nat,  l'ariflocratie ,  la  démocratie  ou  la  mo- 
narchie. Ce  ferait  bien  mal  connaître  le  cœur 
humain  ,  de  foupçorner  qu'il  foit  pofîlble 
qu'un  législateur  profane  eût  jamais  établi  u- 
ne  feule  de  ces  loix  politiques  au  nom  des 
Dieux ,  que  dans  la  vue  de  fon  intérêt.  On 
ne  trompe  ainfi  les  hommes  que  pour  fon 
profit. 

Mais  tous  les  Le'giflatetirs  profanes  ont-ils 
été  des  fripons,  dignes  du  dernier  fupplice? 
Non  ;  de  même  qu'aujourd'hui  dans  les  afi 
femblées  des  magiflrats  ,  il  fe  trouve  tou- 
jours des  âmes  droites  &  élevées  qui  pro- 
pofent  ôqs  chofes  utiles  à  la  fociété ,  fans  fe 
vanter  qu'elles  lui  ont  été  révélées ,  de  mê- 
me auffi  parmi  les  législateurs  il  s'en  efl; 
trouvé  pluGeurs  qui  ont  inftitué  des  loix  ad- 
mirables, fins  les  attribuer  à  Jupiter  ou  à 
Minerve.  Tel  fut  le  Sénat  Romain  qui  don- 
na des  loix  à  l'Europe,  à  la  petite  Afie  &  à 
l'Afrique ,  fans  les  tromper  ;  &  tel  de  nos  s%^>  f*UJ*^>6 
jours  a  été  Pierre  le  grand ,  qui  eût  pu  es  hùJL^   ^  feu 
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impofer  à  Tes  fujets  plus  facilement  qu  Her- 
mès aux  Egyptiens,  Minos  aux  Cretois,  & 
Zamolxis  aux  anciens  Scythes. 

Le  refte  manque.  L'éditeur  ri'a  rien  ofi  ajou- 
ter au  manufcrit  de  Tabbé  Bazin.  S9 il  retrouvé 
la  fuite,  il  en  fera -pan  aux  amateurs  de  TKs* 
toire. 
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